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SCENE PREMIERE. 

Mad. DE BRECOURT , VICTOIRE. 

Mad. DE BRECOURT j^en entrant, cherche 

dansfes poches. 

Il eft inconcevable, que j'aie perdu la lettre 
du Marquis ! Mais dites donc , Madempifellei^ 
qu'efl-ce que j'eaai fait.? 

VICTOIRE* \ 

Madame Ta reçue à fa toilette* 

Mad. DE BRECOURT. 
C'eft vrai. Ah , la voilà ! Dites un peu (ju^on 
lie me kilTe entrer perfonne* 

A îj 
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VICTOIRE. 
Ho'rs Monfi'eur le Marquis ? 

Mad. DE BRECOURT'. 

Sans doute ; mais Une viendra pas , il vient 
de me le mander. 

VICTOIRE. 

Cela n'y fera rien ^ peut*êcre, • # à 

Mad. DE BRECOURT. 
Donnez-moi mon écritoire & allez-vous-en. 
ViSoirt lui donne t écritoire &fort. 
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SCENE II. 

Mad. DE BRECOURT, M. DE 

BRECOURT. 

Mad. DE BRECOURT , écrivant. 

C^OMMBMt peut-il ne me pas voir aujour- 
d'hui i quand j'ai tout arrangé... Qui eft-là ? 

M. DE BRECOURT. 
C'eft moi. 
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Mad. DE BB^ECOURT , cachant la lettre 

qiielle icrivoit. 
Far quel hafard , à l'heure qu'il eft ? 
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M. DE BRECOURT. 
Qu'eft-ce que vous cachez-là f 

Mad. DE BRECOURT. 
O n'eft rien , Mondeur» Elle ferme fpn 
icfitoire* 

M. DE BRECOURT. 
Je veux le voir. 

AJad. DE.^RECpURT, 
Moi y je ne le veux pas. 

M. DE BRECOURT. 

Je vous dis que jç veux abfolunientque voùf 
me le tjaomriez. 

Mad. DE BRECOURT^ 
Gela eft inutile , vous dis-je. 

M. DE BRECOURT. 
l^adame , ces façons-là nç nje conviennent 
point du tout. 

Mad. DE BRECOURT. 
J'en fuis bien fâchée ; niais cela nej fera pas 
autrement. 

M. DE BRECOURT. 
C'eft ce que nous verrons. Vous confirmez 
mes foopçons , fl vous voulez que je vous le 

dift». ■ 

Mad. DE BRECOURT. 

Et quels foupçons , Monfieur ? 

A \\\ 
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M. DE BRECOURT. 

I 

Vous devez m'entendre. 
Mad. DE BRECOURT , mni^uement. 
Je ne fuis pas au flî pénétrante que vous, 
M. DE BRECOURT. 

Madame , ceci n*efl point du tout une plaî- 

fancerie. r -, 

Mad. DE BRECOURT. 

Je le vois bien. 

M. DE BRECOURT. 

Ne me forcez donc pas de m'explîquer, 

Mad. DE BRECOURT. 

Oh , c*e/l précifément ce que je vous der 
mande. 

M. DE BRECOURT. 

Hé bien , Madame , vous devez être aflez 
raifonnable pour vous déterminer à ne plus 
voir le Marquis. 

Mad, DE BRECOURT. 
Le Marquis ! & la raifon^ s'jl vous plaît? 

M. DE BRECOURT. 
Je n*ai pas d'autres chofes à vous dire. 

Mad. DE BRECOURT. 
Mais y Monfieuf , c'eil un homme de fore 
bonne compagniet 
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M- DE BRECOURT. 

Il peut l'être pour vous ; mais il ne Pefl pas 
pour moi» 

Mad. DE BRECOURT. 
Cela eft d'une fingularité ! . . . 

M, DE BRECOURT. 
Singularité, tant qu'il vous plaira. .. T 

Mad. DE BRECOURT. 
Mais , comment voulez- vous que je Tem^ 
pêche de venir ici ? , 

M. DE BRECOURT. 

t 

En lui faifafit défendre vôtre porte. 

Mad. DE BRECOURT. 
Cela fera fort honnête. 

M. DE BRECOURT. 
Plus que vous ne penfez. Enfin , ie voil$ en 
prie, & très-férieufement. 

Mad. DE BRECOURT. 
Vousvous donnereZ'là une belle réputation ; 
car on vous devinera. 

M. DE BRECOURT. 
C'efl mon affaire. Il fort. 

A iv 
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$ I:EcÇ DECT'X CHAPEAUX. 
SCENE III. 

Mad. DE BRECOURT. 

vJu'est-ce que celayeut ^ire? Elhicoutei 
Le voilà forti. Écrivons au Marquis. Elle écrit, 

S C E N E I V. 

Mad. DE BRECOURT, Le MARQUISr 

Le M A R Q U I S. 

JVjad^]]«e, vous me voye? , malgré ce que 
je vous ai mandé , j'ai trouvé le moment de 
m'échapper ; mais qu*avez-vous donc ? 

Mad. DE BRECOURT. 

Je fuis défefpcrée, jene fais qui vousadel^ 
fervi auprès de mon mari. « • • 

Le M A R Q U I S. 

Con^roent ? ^ \ 

Mad. DE BRECOURT. 

Il ne veuc plus que je vous voye. 

Le M A R Q U I S. 
tft il bien poflible ? )e fais d'où cela vicnt^ 

Mad. DE BRECOURT. 
De qui î 
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Le MARQUIS. 
Pc Madame de Mirecourc. 

Mad. DE BRECOURT. 
Elle en feroic capable f 

Le MARQUIS. 

Yo^s ne la connoiflez pas. 

Mad. DE BRECOURT. 

Que lui avez-yous jFait ? 

Le M A R Q U I S. 
Rien ; mais c'cft vous qu'elle veut perfécu- 
ter ; elle ne vit que de tracafleries ; elle avoit 
VQulu m'y affocier ; mais je l'ai traitée avec 
un f( grand mépris , que je ne fuis pas furpri^ 
de ce qui nous arrive. Mais que vous a dit 
votre mari , que croit il ? 

Mad. DE BRECOURT. 

' Fort peu de chofe , je crois. Je ne l'ai même 
jamais vu jaloux. 

Le MARQUIS. 
G'eft rarement cette femme-là qui a tout 
fait. Mais quel parti prenez-voçs p m'aban-^ 
V, jdoonerez- vous ? • • • 

• 

M^d. DE BRECOURT. 

Ah ! Marquis , toiit cela m'afflige , me 
tourne la tête« 
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Le MARQUIS. 
Si vous m'aimiez réellement!. . . 

Mad. DE BRECOURT- 
Et c*eft parce que je vous aime. 
Le M AR QUI S. 
Jl faut laifler paffer cette boutarde ; elle 
ne fauroit durer. J'ai même un moyen fur , fi 
vous y voulez confentir , & très-facile , je dé- 
routerai MàdâTme de Mirecourt. 

Mad. DE BRECOURT. 
Et comment ? 

Le M A RQU I S. 
Elle m'a cru lice avec une autre femme, je 
n'ai qu'à feindre de lui rendre des foins. ..1 
Mad. DE BRECOURT. 
Non , ce moyen-là ne me plaît point du tout* 

' Le MARQU 1 S. 
Que craignez-vous ? 

Mad. DE BRECOURT. 

Cette femme peut devenir fenfible , & d'in- 
différente qu'elle vous feroit , vous pourriez.,,* 

Le M A R Q U I S. 

Vous ne vous rendez pas juïlîce. 

Mad. DE BRECOURT- 
Il vaut mieux que vous me voyez chez nia 
fœur* 
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Le MARQUIS. 
Quoi , jamais ailleurs ? 

Mad, DE BRECOURT, 
Je ne <peux pas empêcher que vous ne fou* 
piez quelquefois dans les mêmçs maifons. 
Le MARQUIS. 
Vous feignez de ne me pas entendre. 

Mad. DE BRECOURT. 
Pardonnez-moi , je vous entends ; fi le foîa 
de ma gloire vous occupoit.... 

Le M A R Q U I S. 
Ah ! pardonnez. ... 

Mad. DE BRECOURT. 

Voilà à quoi nous expofent nos maris avec 
leurs façons ;, mais pe comptez pas en profiter 
jamais. 

Le M A R Q U I S. 

Je n*ai point d'autres deiTeins que de faire 
ce qui pourra vous plaire. 

Mad. DE BRECOURT. 
Ne m'en parlez donc plus. 

Le MARQUIS. 
Je yous le promets*. Il lui baife la main: 

Mad. DE BRECOURT , effrayée. 
Qu*eft-ce que j'entends ; j'ai fait fermer ma 
porte , voyez un peu. 
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Le MARQUIS, regardant à la fenêtre. 
C'eft votre mari ! 

Mad. DE BRECOURT. 
. Et .votre carroffe f 

Le MARQUIS. 
Il eft chez ma mère , je fuis venu tout feul. 

Mad. DE BRECOURT. 
S'il v^ entrer ici! je crois Tentendre, ça- 
ehez-vous dans mon boudoir. 

Le M A R Q U I S. 

J'y vais. Iltaiffefon chapeau fur le fautfuH 
oà il était ajjis , & il entre dans le bêudoir. 




S C E N E V. 

M. DE BRECOURT, Mad. 1^ E 

BRECOURT. 

M. DE BRECOURT , entre en Ufant det 
papiers.^ il fe retourne (^ dit a fis gehs^^ 

vJu'oN n'ôte pas mes ch^yfKVL'X. Et continuant 
de lire ; il i^ approche du fauteuil oà itoit le 
Marquis , y laiffe tomberfi)n chapeau & s'affied. 
JL Madame de Brécourt, toujours en Ufant. 
Vous n'êtes pas fortîe ? 
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Mad. DE BRECOURT. 

Non. 

M: DE BRECOURT, Hfant, 

— Pourquoi n'avez-vous pas écé à l'Opéra ? 

Mad. DE BRECOURT. 

C'eft que je ne m'en fuis pas fouciée appa- 
remment. 

M. DE BRECOURT , Hfant. 
'*— Vous ne vous en êtes pas fpuciée ? — Si 
Vous n'aviez pas de petite loge , vous me 
tourmenteriez pour en avoir une. 

Mad. DE BRECOURT. 

Cela pôurroit bien être. 

M. DE BRECOURT , Hfant. 

•— Le Marquis eft-il venu ? 

Mad. DE BRECOURT. 

Vous avez donné de û. bons ordres.. . » 

M. DE BRECOURT , Hfant. • 
Moif 

Mad. DE BRECOURT. '"^ 

Apparemment. — Pourquoi rentrez vou» 
donc à préfent P 

M. DE BRECOURT. 
Pourquoi ? — Il remet fet papien dans fa 

Nota. — Cette marque indique des temps dfifilenct 
nécejaires dans le Jeu de cette Seine. 
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poche. Parce que je veuxrepofer mes chevaux; 
j'ai couru tout le Marais fans trouver perfonne# 

Mad. DE BRECOURT. 
Il failoit aller chez Madame de Mirecourt. 

M. DE BRECOURT. 

— Ilmoniefamontre. Madame de Mirecourt? 

Mad. DE BRECOURT. 
Sans doute ; c'efl une femme charmante ^ 
elle vous reflemble. 

M. DE bre;court. 

~ Il remet fa montre. Je ne peux la fouffrîr. 
Mad. DE BRECOURT. 
Vous ne foup.ez pas ici apparemment f 
M. DE BRECOURT. 

— » Il ronge le bout de fon doigt. Je ne fais pas 
(î je fouperaî. Il fe coupe une envie au doigt. 
Ils veulent que je prenne du lait. 

Mad. DE BRECOURT. 
A la bonne heure, car je vous avertis qu'il 
n'y a point de fouper. Je ne mangerai rien. 
M. DE BRECOURT. 

— Il remet fes ci/eaux. Vous ne mangerez 

rien ? 

Mad. DE BRECOURT. 

Non; ainfi fi vous voulez fouper, je vous 
confeille de vojus en iiéev plutôt , que plus tard. 



mmtmmÊm 



: LES DEUX CHAPËÂUXrr^ 



■HP 



M. DE BRECOURT. 
—- Il prend du tabac lentement. Je verrai. 
Mad. DE BRECOURT. 
Mais fi vous n'avez pas de chevaux, prenex 
les miens. 

M. DE BRECOURT. 
Ou! , & puis voiis direz que je vous les ai 

cftropiés, 

Mad. DE BRECOURT. 

Quel raifonnement ! 

M. DE BRECOURT. 

'••- Remettant fa tabatière^ A propos de chevâur 
je vous en ai acheté deux beaux , fort grands. 
Mad. DE BRECOURT. 

Je ne me foucie pas plus des grands che- 
vaux, que des grands hommes. 

M. DE BRECOURT. 
Vous vous^en fervirez pourtant. 
Mad. DEBAeCOURT. 

• PéîeTttiiflez-?ous donc , fi vous voulezfou* 
per dehors. 

• M. IDE BRECOURT. 

— Jl râficommodè Ufit de fis boucles dejarrt^ 
ùeres. Oui , v^&MiS ^vcz raifon. 

Mad. DE BRÊCOU^RT. . 

AUons^ allez- vQW^endajttc^Jtfonficttr*^ 
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M. DE BRECOURT. 
J/ ia regarde. — Savez- vous que je ne vois 
perfonne coëfTée comme vous, 

Mad. DE BRÉCOURT* 

Qu'efl-ce que cela vous fait ? 

M. DE BRÊCOURt. 

Oh , moi , rien du tout ! îl/eJêve lentement ^f 
& il prend le chapeau du Marquis pour lejîen , 
fans y regarder. — Jereyiendrai peut-être vous 
tenir compagnie , puifque vous êtes feule. 
Mad. DE BRECOURT. 
Ne vous gênez pas. 

M. DE BRECOURT. 
Sûrement, je reviendrai. Afesgens^ hU 
Ions, hé. 



S C E N E V I. 

Mad. DE BRECOURT, Le MARQUIS. 

Le MARQUIS , fortantdu cabinet. 

JVIais , favez-vous qu'il eft aflbmmaift. 
Mad. DE BRECOURT. 
Vous êtes bien heureyx qu'il ne fe foît pas 
endormi; (far quelquefois , il vient chez moi 

pouc 
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pour me faire cette faveur-a Le Marquis veut 
sajjeoir, & prend le chapeau de M de Brécourt, 

fans y regarder; (lue fmes-yons dottèr 

Le M A RQUIS. 
Mais.... 

Mad. DE Brécourt: 

Non , je ne veux pas que vous reftiez. 

Le MARQUIS. 
Et pourquoi f 

Mad. DE BRECOURT. 
Vous avez dû entendre qu'il va revenir. 

Le MAR QÙIS. 
Mais un inftant feulement. 

Mad. DE BRECOURT. 
Je ne veux pas qu'il vous furprenne Îck 

Le M A R.QU I S. 
Mais quand vous verrai-je ? 

Mad. DE BRECOURT. 

Je vous le manderai ; allez-vous-en , je vous 
en prie. 

Le MARQUIS. 

Comme vous me renvoyez fans peine. 

Mad. DE BREC^ÙRT- 
Je ne veux pas vous perdre tout-à-fait ; 

voilà ce que vous devriez voir , au lieu de me 

faire des reproches. 

Tom. XL B 
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Le MAÏTQUÏS* 

Hlébîiètf, jé vous demande pardon* Il lid 
haife là tnàitt. * 

Mad.JÎ)E BfllECÔUfiT. 
Adiëù , Marquis ^ adieu. 

Le M A R Q U I S. 

Adieu , Madame ^^piiifiîue vous le Vouleac. 
XL fort* 
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Mad. DE BRÉCOURT , 

VIGtOIRE* 

An y Madame , j'ai été dans une belle ïn* 
quiétude quand j'aî entendu arriver Monlîêu'r ! 
Ôîi ave^-vou^ éôiit Caché Moiifiéttf lô Mar- 
quis»? 

Mad. DE BRECOURT. 

Dans mon bôuaotr. 

ViCTOiRE. 

Ceft qu'il a été Ipng^ temps ici* ^ Moniliev, 

Madv DÉ BRECOURT. 
J'aî cru qu'il nes'en iroit jamais ; bon , le 
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"^oilà qui Mvienit ;. je fuis fâchée de n'être pjtt 
ibitle; 

VICTOIRE. 

il eft éficore cémps. 3c in'en vais demander 
liros clievaux. 

Mad. DE BRECOURT. 

Hé bien ^ oui; je dîral que ma fœur m*a 
envoyé chercher : il y viendra peut-être ; mais 
cela vaudra mieux que de refter feule ici avep 
lui. ViSoirc fort par la gàrdc-robe* 

SCENE VI I h 

Alad. DE BRECOURT, M. PE 

BRECOURT. 

# 

Mad. DE BRECOURT* ' 

v3tToi j Monfîeur, Vous voilà déjà? 
M* BRECOURT , ttoubli , ttgiii. 
Oui , Madame , me voiISi« • . 

Mad. DE BRECOl^Rt. 
Qu'avez-vous ddrid ? éft-cé éficott quélc^ttè' 
nouvelle fcllê f 

M. DE BRÉCOUIÎi:*. 

Kon f Madame ^ ce li'eft pas une folie; 

Bij 
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Mad. DE BRECOURT , langounufement. 
Vous m'épouvantez ! ;Que vous eft-il donc 
arrive ? ■ . 

M. DE BRECOURT. 
Vous m'avez die que le Marquis n'étoic pa^ 
venu ici f 

Mad. DE BRECOURT. 

Oui f Monfieur ; quoi , c*eft encote cela î 

M. DE BRECOURT. 

Oui , Madame , vous avez fe front de me 
loutenir qu*ii n*efl pas venu. ' -^ 

Mad. DE BRECOURT. 

Pourquoi ne le foutiendrois- je pas ? 

M. DE BRECOURT. 

• • • , 

I*arce que cela n'eft pas vrai, ' 

♦ Mad. DE BRECOURT. 

». 4 

AUoris , Monfieur , vous rêvez^ Si vous 
allez vous mettre à me tourmenter comme 
cela , je n'y tiendrai pas ; je vous en avertis. 

M. DE. BRECOURT. 
Quand on n$ fait que des chofes honnêtes , 
on n'a pas recçurs au mënfong;e* . - 

Mad. DE BRECOURT. 

Je vou^ dis ce qui eft ; & je vous prie de me 
laifler. • 
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M. DE BRECOURT*^ 

Non , Madame , vous ne dites pas la vérité, 
Jl eft peut-êtte ici encore au moment que je 
yous pajle. 

Mad. DE BRECOURT^ 

Hé bien , Monfieur , cherchez , fi vous ne 
me ctçyez pas. 

H. DE PRECOURT, 

Je n'ai pas befoin de chercher pour vous 
convaincre, 

Mad. DE BRECOURT. 

Comiçeçt donc ? . , .. , 

M. DE BRÉCOURT. 

Tenez , Madame , voilà fon chapeau qa« 
j'ai pris fut ce fauteuil , au lieu du mien. 

Mad. DE BRECOURT. 
Son chapeau f 

M. DE BRECOVRT, 
Oui , voyez le cachet. 

^ad. DE BRECOURT , prenant le cha^ 
peau , ic regarde & le lui rend. 

Hé bien , s'il eft meilleur qu/î le vôtre , vous 
n'javez pas perdu au change* 

Bii) ' 
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M. Dp BKECOURT. 

Voui le prenez fur ce fon-là , Madajrie j 
Bé bien nous nous repaierons. 

JVIad. PE BRECOURT ^ y2 /^y^/i^^ s^cff 

allante 

A la bonne heure, « 

M. DE BRECOURT , lafmyanu 

Je vais trouver tous vos parens , & leflif 
t^t^rp fotafpp de votre conduite. 
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SCENE PREMIERE. 
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Le M A R Q U I S. 

E . Baron mè fuivoit ; qu*efl»il devenu ? 
Mpn cœur a befoin d*un ami, pour foulager 
la douleur qui m'accable; s'y r efuferoît- il ?^ 
non ^ je le vois ; j'ai tort de Taccufer. Le mal- 
heur npus tend foulent injufles & coupables* 



SCENE I t 
Le MARQUIS, Le BARON. 

Le B A R O N. 

jn É BIEN, Marquis, me confierez-vous 
enfin , 4e fujet de votre trifleffe ? 
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Le M AKQJJ ÏS. V 

Oui , mo.n cher Baron , à l'inilant même ; 
jce qui m'a fuit defirerile vçus pi^rler ici , <eft / 
que je veux vous y montret le feul x)bjet de 
f OAfplaticxn q:U4 ««ae f efU. 

Le B A Çl O N. 
Ici , un objet de confolatioo f 

JUe marquis/ 
Ou de regrets, n'importe ; jscoutezrmoî^ 
Vous fav.ez.que|e devois4f>ou(ec ia Comtefl[« 
à mon retour de Xpurj^n.e , où )e l'ai çoiyi^e. 
Quel heureux temp^ ! die m'aimoit alor^ ; 
jdu moins je le çroyoi? ! 

Le B 4 II Q N. 
Qvî peut yous faire Imaginer qu'elle aiç 
pu changer? 

Le^ MABQUJS. 

Tout, P^rTop. Que |e r.çgr(e^t;e riiejiççM? 
féjourde la Province ! on eil aimé fans diftrac- 

ti^n; fû^Ji!occJàpeJ.€^tiet€t^xeJqyDl^^^ ^ 

aime , que faut-il de plus ? ^ 

Le B A R O N. 
Quo^u,e la .Co^nveirç y ^ic oce ; .en yf^% 
époufant , elle ne poUvoit y demeurer long- 
temps. 

Le M ARQU I.S. 

Ah, fansTétat deinamere^, qui.neiuîjpermet 
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pi^ de Qi^kter «lieu-ci, je n'aurois pas été 
f reffé de ramener à Paris. J'efpéroij qu*^yant 
fa nièce avec elle en y arrivant , que demeurant 
>vec ma mère jk à Auteuil, ce ftroit la même 
^bofe que lorfque nou$ étions en Province. 

JLe B A R O N^ 
Hé bien p 

he M A R <^ U I S. 
Je n'avois paspenfé que demeurer à Auteuil 
jÉ^cft être: à Paris. 

Le B A R O N. 

Ceft-là' ce qui vous a fait retarder votre 
«nariage P 

U MARQiriS. 
Sans doute. La Cpmtefle a deiîré de voir 
P^ris ; le goût de la diffipation s'eft emparé 
d'elle ; rexerople , les airs Pont entraînée ; les 
plaifirs , les diverfes çonnoiflances , tout a con- 
tribué à Ja diftraîre de ramopr que je croyois 
qu'elle ayoit pour moi. 

Le B A fl G N. 

Ne la fuîyiez'-vous pas dans ces dîfêrens 
amufemeni p 

Le MARQUIS. , 

Oui ; mais femblable à l'homme qui donne 
le bras à 9ne femme ^u bai ; c'étoit moi donc 
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elle étoic le moins occupée : témoin de toutes 
les agaceries qu'elle faifoic ^ de ce defir de 
plaire à la multitude ^ mon cœur fahs cefle dé- 
chiré. , ne put fputenir de la fuivre en étant 
ainfi oublié ; & j'ai voulu laifler pafler les pre- 
miers momens d'ivrefle , où tant d'objets nou- 
veaux l'avoient plongée. 

Le B A H O N, 

$a0s lui faire aucuns reproches de cette ef- 
pece d'oubli ? ^ 

Le MARQUIS. 
J^es reproches ne ramènent pointun icoear ; 
ils font craindre à une femme , qu'on ne veuille 
attenter à fa liberté ; & ils j5niffent par l'aigrir 
& par réipigner. 

Le ^ A R O N. 
^ Elle efl peut-être piquée de votre froideur • 
du peu d'empreflement que vous montrez de 
l'époufer , ne l'ayant amenée à Paris que dans 
ce deffein ? 

Le MARQUIS. 
Bien loin de pouvoir m'en flatter , je ne lis 
plus que de l'indifférence dans fes yeux. 

Le B, A R O N-! 
Et dans les vôtres ^ y voit-elle la mêmç yîr 
vitcitç? 
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Cherche-t-élle feulement à pénétrer ce qui 
fe paiTe dans mon ame f 

Le B A R O N. 

Au lieu de;, vous livrer à la douleuT , que ne 
lui parlez- vous? Le manque de confiance éloi- 
gne fouvent des cœurs faits pour s*aimer tou- 
jours. Permettez^moi de vous fervir ; je veu#,. 

Le MARQUIS. 

Non , mon cher Baron , il feroit inutile. 
Cette froideur encore , n'eft pas le feùl repro- 
che que je puifle faire à la ComteiTe. 

Le B A R O N. 

Comment ? 

Le M ARQU I S. 

Un goût nouveau m'a entièrement banni Se 
fon cœur. Le Chevalitt s'eft occupé de lui 
plaire 5 & il n'y ^ que trop réuifi. 

Le BARON. 
' Vous verrez que c'eft encore une autre er- 
reur. , , . . 

: Le- MARQUIS. 

Mon malheur ae me peimet pas d'en dou- 
ter ; un.cqçttf;qui fait aim,er ; connoît facile^ 
ment quand il a un rival qu'on lui préfère. 
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Le B A K O N. 

f Les Amans foàt foûverit îAjùft^ loTfqu'ils 
font jaloux. Mais quel eft donc trotre efpoir ? 

Le Ai A R QUI S. 
Hélas, aucinr! 

Le BARON. 
£t c|pt objet dé confalation que vous devez 
girôter ici , quel eft-il ? Voiis pro|>ofez-v6u$ 
de devefiir infidèle , avec tant d'amour ? 

L« MAR QUI§* 
J'en fuis b'ien éloigné.- Je ne vetnc jamais 
cefler d'aimer la CosKelTe y je vëû:l iéî la re-» 
gretter toujours , & y adorer fou image , que 
moifeul y verrai. 

' Le B A R O N. 

Je ne vous comprends points 
Le MARQUIS. 

Je vais vous expliquer ce niyfterè. ( Ceci 
vous paroîtràun peu romane^fqué; mais n'im- 
porte. ) Ce bofqûet , caché dafts i'épaiffeur de 
ee bois , vi^Ht d'être, fini àtp^it huit jours : je 
Tavois confacré à laComtefle ; jecomptois Vf 
amener le lendemain de moti mariage , & l'y 
forprendire agréabledient ,> ^n tâi fëi&ht voir 
nntf fiatué qui la repréTenre. Malbbarèiife^ 
méfiti hélas! cen'eftpfos le reinps de penfef 
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à faire cette galanterie ! j'ati fait cacher cette 
figure derrière ce ti^îllage , qui fc fépare^& 
la laiffe voir quand je: yôux , en pouffant un 
fimple reflbrt. Voilà^ mon ann ^ la divinité 
que je veux aclorer le r.efte de m» vi^, 

L« BAR O N. 
Ceft un déliré qfUâP ce pi»ojet j je veux abfo*^ 
lument vous en guérir , &« • • • 

Le M A RQUIS. 

J'entendsquelqtfun, c'elllâvoîif delà Cofti* 
teffe & celle de fa niecerCômment ont-ellespu 
pénétrer jufqu*ici ? tâchez de le découvrir; je- 
m'en fuis; reflezunmoment avec elles , & reve- 
nez me trouver. Nouschoifirons Ife tems où elles 
feront rentrées , pour revenir ici. il s'éckappei 
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S CE il E III. 

La COMTÉS-SÉ , Le 6AR0N, 
Mité. I>E. KÏCHÉVÏÈRÉ. 

La COMTESSE. 

É 

jf\ H , Monfieur le Baron ! vous connoiffez 
ce bofquet que le Marquis vient de faire faire ^ 
qu'il nous cachoit. 
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Le BAR ON. 

Madame , je le vois pour la première fors^ 

La COMTESSE. 
IjC hàfard mè Fa fait dtécouvrir ; je cherchois 
un endroit écarté pour caufer avec ma nièce ; 
& je ne croyois pas en trouver un auffi agréa- 
ble. Mais vous étiez avec le Marquis f 

Le B A R O N. 

Oui 9 Madame. 

La COMTESSE. 
Que faifiez- vous donc ici ? il vous montroîc 
fon ouvrage apparemment ? 

Le B A R O N. 

Il eft Vf ai ; mais vous avez affaire avec Ma- 
demoifelle^ ainfi.... S'en allant. 

La COMTESSE. 
Nous vous reverrons ; vous ne retournez 
pas aujourd'hui à Paris ? 

Le B A R O N. 

Non j Madame , je n'irai que demain. 
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SCENE IV. 

LaCOMTESSE,Mlle.DE RICHEVIERE. 

La COMTESSE* 

YJL m'évite ; il connoîc fans douce l'infidélicé 
du Marquis ; & il peut l'approuver ! 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
Alais le Marquis vous aimoic (i fincerement ; 
comment pouvez-vous le foupçonner d'infidé* 
lité f Ah 9 ma tance ! je mourrois plutôt que 
d'avoir un pareil foupçon fur Tamour que le 
Chevalier a pout moié 

La COMTESSE. 
Vous êces bien jeune \ ma nlece ; & vous ne 
connoiflez pas encore les hommes. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
S'il y en a de perfides ^ je jurerois bien que 
le Chevalier ne fera jamais de ce nombre*làé 

La COMTESSE, 
jf'apptouve cecce façon de penfef ; il faut 
eftimerce qu'on aime. Voilà coilimejecroyols 
que je ferois toujours avec le Marquis , avant 
de yenij à Paris. J'ai vûnaîcre fa froideur; j'ai 
cru la pouvoir ranimer par la {jaloufîe. Il 
ignore que le Chevalier doic vous ^poufer { tû 
Tom. IL C 
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eflayant de le faire paroîtte amoureax de moi^ 
j'ai eu la douleur de voir le Marqpis infenfible 
à cette épreuve ; non , il ne m'aime plus ! 

Mlle. DE RICHEVIERE. 

Peut-être craint -|1 de vous ofienfer en vou^ 
montrant de la jaloufie. CeiTez cette feinte , 
puilqu'elle ell inutile. 

La COMTESSE. 

Elle ne durera pas long* temps ^ ma chère 
lûece ; je fuis même fâchée d'avoir retardé 
pour cela votre bonheur ; dès ce )our même 
je vais tout réparer. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 

Quoi , dès ce jour ? Ah , ma cherp tante f... 
Mais fi vous n'êtes pas heureufe ^ il manquera 
foujours quelque chofe à la fatisfaâion que )e 
vais goûter. 

La COMTESSE. 
Ce feniciment preuve bien votre tendreffe 
pour mpi , & me la rend plus chère à chaque 
jnflant. Apprenez donc tout ce queje redoute. 
Je me promenois avant bierfcale & fort tard; 
je m'égarai en rêvant à la froideur du Marquis. 
Il faifoit .clair de lune; lehafard m'amena pro- 
che de ce bofquet. J'entendis parler ^ c'étoit 
lijii : il £e plaigQolc ; je m'avançai fans bruit & 
. j'écoutai. 
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Mlle. DE RICH EVIER E. 

O Ciel ! avec qui écoic-il f Je frémis pour 
vous 1 

La COMTESSE. 

Il étoit feul. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 

Et il parloic f Vous n'avez fûremenc.pas vu 
aquir 

La COMTESSE. 
Il étoîc feul , vous dis-je. Il adreflbit des 
plaintes entre-coupées de foupirs , àuneflatue^ 
qu*ilaccufoîtd*ingratitude.Voilàfouvent com- 
me les hommes abandonnent qui les aiment , 
pour vouloir être aimés de qui les délallfent, 

Mlle.. DE RICHEVIERE. 
Il parloit à une flatte ! ici P 

La COMTESSE. 
Icî. 

MUb. DE RICHEVIERE. 

Mais il n'y en appoint. 

La COMTESSE. 
Il y. en a fûf ement une que nous ne voyons 

pae. 

Mlle. DE. RICHEVIERE^ 

Parler à une fiatue ! Ma tante , vous vous 
moquez de moi ; que peut-on lui dire? 

Cij 
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La COMTESSE. 

Ah , ma nièce ! 11 lui difoic qu'il l'adoreroic 
toujours. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 

Je crains en vérité que la tête ne lui ait tourné. 
Cela eft effrayant , au moins ; & je ne vois pas 
pourquoi vous feriez jaloufe de cette ftatue. 

La COMTESSE. 
Je vais vous rapprendre. Avant de m'aimer, 
le Marquis aimoic la Marquife de Vermont ; 
il en étoit aimé ; mais la fortune de la Mar* 
quife étant réduite à rien , fes parens la for- 
cèrent d'époufer Vermont , qui eft très-riche. 
Il y aVoit dix ans qu^elle étoit mariée , lorf- 
que je coftnus le Marquis ; il la regrettoit 
toujours aufîî vivement ; un cœur fi tendre me 
parut eftim^ble ; je defifai de pouvoir le confo- 
1er, jVpairvins; & je Taimai comme je Taime 
encore. Si cette ftatue étoit celle de la Mar- 
quife , jfi c'eft cet amour qui s'eft ranime , j'en 
mourrai de douleur. 

Mlle , DE RICHEVIERE. 
Mais, où eft- elle? Cherchons. ElUngardi 
de tous côtés. Je ne vois rien. 

La COMTESSE. 

Elle ne fauroit paroître , fans favoir le fe* 
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crée qui peut ouvrir ce qui nous la cache ; mais 
à force d'argent , l'Ouvrier qui Ta fait , m'a 
donné ce fecret ; je Tai ici. Elle tire un papier* 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
Voyons promptement. 

La CO^TESSE^ montrant /ur/bn papier. 

Vpici le treillage comme il eftfait. Lifons; 
En pouffant le bouton A, la niche s'ouvre j 
en pouffant le bouton B,, elle fe referrne. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 

Ah , ma tante ! que ce foit moi , je vous 
prie. ElU va pouffer un bouton. Hé bien , kt 
nich^ ne s'ouvre pas. 

La COMTESSE. 

C^eft que c'eft l'autre bouton fans doute ; 
eflayons. Le treillage s'ouvre & ton voit une 
Jlatue de femme. 

Mlle. DE RICHEVIERE , avec joie. 

- Ah , ma tante ! que vois-je ? 

La COMTESSE. 

Quoi donc ?. 

Mlle. DE RICHEVIERE, 
C'eft vous-même. 

La COMTESSÇ. 
Moi? 

Mlle, DE RICHEVIERE. 

Qui 1 examinez bien . ce font |:ous vos trait;; ; 

Cui 
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il vous aime toujours \ Elle eimbrajfc la Comtejfe^ 
La COMTESSE. 
J'ai peine à retenir l'excès de ma joie ! 
Mlle. DE RICHEVIERE, lafoutenant. 
Ah ! jouiflez de tout votre bonheur, 

La COMTESSE. 
Cétoit donc à moi qu'il parloit , qu'il adreC 
foit des< plaintes fi tendres ! 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
Et vous le croyez ingrat ! vous voyez bien^ 
ma tante , qu'il ne faut pas foupçoxmer légè- 
rement fon amant d'être infidèle, 
La COMTESSE. 
Ouî^ ma chère nièce, vous avez raifoa; 

ElU rive. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
A quoi penfèz-vous donc ? 

La COMTESSE. 
II mie vient une idée. . . . oui. 

Mlle. DE RICHEVIERE* 
Qu^eft-cequec'eft? 

La COMTESSE. 
Je dois récompenfer le Marquis , de toù$ 
J^es maux que je lui ai caufés. 

Mlle- DE KÎCHEVÏTRE* 

Oh ^ pour cela ^ ouî# * 
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La COMTESSE. 
Je g^geroi$ qu'il écoit ici avec ie Baro^ ^ 
pour lui faire voir cette ftatuc. 

Mile. DE RICHEVIERE- 
J'en jureroisy moi. 

La COMTESSE, 

Nous allons refermer^ ce treillage. 

Mlle, DE RICHEVIÉRE. 
Oui , oui , venez. Elles ferment le treillage. 

La COMTESSE. 
Je pourrai pénétrer à travers la charmille qui 
efl derrière la figure , me mettre à fa placé ; & 
quand le Marquis reviendra pour la niontrer 
au Baron , ce fera moi qu'il trouvera. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
^ Ah y ma tante ! c'eft Tampur même qu^ 
vous infpire. 

La COMTESSE. 
Ma rdDeefI: blanche , une gafe ^ un voile...: 
Julie m'ajuftera tout cela à merveille , pour 
qu'au premier coup d'ceil , il $'y méprenne ut» 

inftant. 

Mlle. DE RICHEVipRE, 

Qu'il fera délicieux pour lui ^ cejt initant! 

La COMTESSE. 
Reliez ici pour rempêcher ^ ainli que le Ba- 
ron ^d'approçheii avant quej'ayepu me placer, 

Civ 
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Mlle. DE RICHEVIERE. 

' Je pe 4cm2^nde pas mieux. 

La COMTESSE. 

Aflêyez-vous fur ce banc , & faites femblant 
de lire. Avcz-vous un livre ? 

Mlle. DE RECHEVIERE. 
Ma tante ^ voilà le Chevalier. 

La COMTESSE , fôuriant. 
J'entends , vous n'aurez pas befoin de livre ^ 
rfeft-ce pas ? 

Mlle. DE RICHEVIERE, 
Si vous permettez. . • , 

, La COMTESSIE. 
Quand le Marquis & le Baron viendront ,; 
Vîpus ne vops en irez , que lorfque je vous çn- 
vcrrai dire de venir nxe parler. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 

Je n*ai point d'autre affaire ; Je vous en ré-^ 

ponds» 

La COMTESSE, 

Ne dites rien au Chevalier , de mon projet; 

fa vivacité , fa joie pourroient le déranger. 

Mlle. DE RICHEVIERE, 

Ne craignez rien. 

La COMTESSE. 

La contrainte nç fera pas longue. 
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La COMTESSE, Le CHEVALIER, 
Mlle. DE RICHEVIERE. ' 

' La COMTESSE. 

JVloNSiEURle Chevalier, )*ai une afTaire qui 
ne me'^ permet pas de refier ici ; mais )e vous y 
laifle en bonne compagnie ; vous n'avez pas, }e 
crois, à vous plaindre de ma confiance en vous. 

Le CHEVALIER. 

Non , Madame ; mais )'ai à me plaindre du 
retard cjue vous apportez à mon mariage : )e 
fuis très-aife de vous fervir ; mais il eft cruel 
que ce foit un ingrat , qui empêche l'amant 
tendre & confiant d'être, heureux. 

La COMTESSE. 

Ne voyez^ous pas autant que vous le vou- 
lez , ce que vous aimez ? Ce n*efl pas une fîtua« 
tion fi fâcheufe ; & vous pourriez être plus 
malheureux. 

LeCHEVALIER. 

Il efl vrai ; mais que vous fert de me faire 
Jouer un perfonnage comme celui que je fais 
auprès de vous , quand le Marquis ne montre 
pas la moindre jaloufie ? 
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La COMTESSE. 

Elle eft peut-être fur le point d'éclore^ 

Le CHEVALIER- 
Ah > Madame ! je ne yous comprends point; 
je vois régner fur votre vifage une efpece de 
Céitisfaâion. • • . 

La COMTESSE , fouriant. 
C'eft fans doute Tefpoir qui renaît ; que fait- 
on ? Adieu , Chevalier ; je vo^s reverrai ici. 



SCENE VL 

Mlle. DE RICHEVIERE , Le CHEVALIER. 

Le CHEVALIER. 

J E ne comprends rien à tout ceci , Mademol- 
felle ; la Comteffe n'eft point comme à Tordi- 
naijfô ; vous-ntiême né fer^blez plus partager 
mon impatience; qtfeft-ce cela veut diref 
Que dois-je ou efpérer ou craindre ? 
Mlle. DE RICHEVIERE. 
Le retard ne doit vous faire rien craindre. 

Le CHEVALIER. 
Ah , quand on stiiixe bien vivement , tout 
doit allarmer» 



» 
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MUe. DE RICHEVIERE. 
Non , tout , au contraire , doit faire jouir de 
fon bonheur , fur- tout lorfqir*on eft fur d'être 

aimé. 

Le CHEVALIER. 

Mais ne peut-il pas échapper ce bonhew ; 
iorfqu'on le crsùnt le moins f Votre tranquil- 
lité n'eft-elle pas défefpérante P Vous n'êtes 
pas aujourd'hui , comme je vous ai vue jufqu'a 
préfent. Loin de partager ma peine. . • • 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
(Quelle peine voulez-vous, que j'aye ? Vous 
sn'aimez ; que me faut-il de plus f 

Le CHEVALIER. 
Aimer autant que je vous aime. 

MUe. DE RICHEVIERE. 
Et qui vous dit que je fois changée? Je con- 
nois' votre cœur ; qui pourroit m'allarmer Z 

Le CHEVALIER. 
Je m'y perds... Ah ! fi jefuisinjufte, pardon- 
nez àl'amour le plus tendre qui fut jamais. 
Mlle. DE RICHEVIERE, yôtffi/aw. 

Ah! 

Le CHEVALIER. 

Vous foupirez î 
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Mlle. DE RICHEVIERE, à pan. 
Si je pouvois lui dire. . , . 

Le CHEVALIER, 

Vous parlez bas. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
Tenez,... ce foir je vous dirai^... 

Le CHEVALIER. 

Quoi? 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
Oui y vous le faurez. 

Le CHEVALIER. 
> Vous augmentez mon inquiétude. 
Mlle. DE RICHEVIERE. 

Calmez- vous ; je vous réponds qu'il ne peut 
nous arriver rien que d'heureux. 

Le. CHEVALIER. 

Vous me trompez peut-être. • . . 

Mlle. DE RICHEVIERE, 

Non , je vous le jure ; je ne fais ppint fein- 
dre ; & ce foupçon m'offenfe. 

Le CHEVALIER, /7/^:/(/. 

Je fuisinjufte ; je le fens ; je me tairai. Vous 
avez des fecrets pour moi , quand jufqu'au 
moindre mouvement de mon cœur vous efl 
connu. Qù règne T^mour , la confiance doiç 
auflî régner ; mais. .• • 
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Mlle. DE RICHEVIERE. 
Je ne vous aime pas ? achevez ; le penfez-. 

Vous ? 

Le CHEVALIER. 

Comthent vouléz-vbus que je croye. . < • 

Mlle. DE B^ICHEYIERE f piquée. 

Je ne veux rien , Monfieur. 

Le CHEVALIER , â genoux. 
O Ciel ! que je meure à vos pieds , fî j'aî 
pu Vous accufer. . • ^ 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
Douter de mon cœur ! & dans quelinflanf ! 

Le CHEVALIER. 

Voyez mon repentir : je confens à vous per- 
dre pour toujours , fi j^ai jaii)iais d'autres vo- 
lontés que les vôtres. î 

Mlle. DE RICHEVIERE. 

Si votre bonheur & le mien ne dépendoienc 
pas du fecfet que je vous fa-it , pourxois*jeme 

taire P 

Le CHEVALIER. 

Ah , vous me ravilîez! II Je relève &- lui 
haife la main. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
J'entends quelqu^un. 

Le CHEVALIER. 
Cefl le Baron, & le Marquis. 
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SCEN E VIL 

Mlle. DE RICHEVÏERE , Le BARON, 
Le MARQUIS , Le CHEVALIER. 

L^ MARQUIS , au Baron. 

Iv ETIRONS - NOUS ; la Comteffe eft petit- 
être près d*ici. 

Le B A R ON. 

Je vais le fa voir. 11$ avancent. Monfiéur le 
Chevalier ^ je vous croyois ici avec Madame 
laComtefTe. 

Le CHEVALIER. 

Vous voyez que non ; une affaire Ta fait ren* 
trer chez elle. 

Mlle. DE RICHEVÏERE. 
Oui, fans quoi, nous y ferions; maïs elle 
nous a promis de nous faire avertir quand elle 
feroit libre. 

Le BARON. 
Voici un de fesgens. 
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LA S TA T U E. 
SCENE VII, I. 

Mlle. DE WCHEVIERE, Le CHEVA- 
LIER , Le MARQUIS , Le BARON , 
Un LAQUAIS. 

Mlle. DE RICHEVIERE , au Laquais. 

JVj A taAte me demande f 

Le LAQUAIS, 
Oui, Madeihoifelle. 

Mlle. DE RICHEVIERE. 
J'y vais ; venez-^vous, Monfieur le Chevalier? 

Le CHEVALIER. 
Sûremenc , je ne vous quitte pas* 

wmÊÊiÊmmaÊmmaÊÊÊmmÊmm 
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Le MARQUÏS/Le Q A R O N. 

Le MARQUIS. 

1 L ne la quitte pas ! non , pouf làfuîvreçhez 
la Comtefle. Ai-je tort d'être jaloux? 

Le D A R ON. 
Oui ; car fi la Comtefle aîmôitle éhévatîer^' 
Tauroit-elle laifle ici tête-à-tête avec fa niecc P 
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Le MARQUIS. 

Mais, s'il écoit potTible Qu'elle m'aimât en* 
core , verroit-elle ma froideur fans inquié- 
tude f Pourquoi écouter le Chevalier, 'avec 
'tant de complaifance p Tout ce qu'il fait la 
charme ; elle ne ceiTe de le lôiier , & en ma 
]>réfencei( 

Le BARON. 

Ce feroit*là ce qui me feroît croire, • • . 

Le MARQUIS. 

Qu^cUe ne Taime pas h, ' , 

Le B A R .O N. 
Sans dô.ute >. fans cela elle mettfoit plus de 
myftère. 

Le MARQUIS. 
Elle croit peut-être que j'ai cefféde l'aîm^r^ 
& elle fe venge. Ma^fituation eftaffreufe; j'en 
mourrai ; mais c'eft ici que je veux expirer« 

Le B A R O Né 
Quel délire ! i 

Le MA RQUI S. • 
Ouï, viens, regarde c.ette image que j'a* 
dore, 1/ ouvn le treillage , & ton yoit la Com^ 
teffc à la flaci de la fiatue. -y 
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Ea COMTESSE, Le MARQUISj 

Lé BARON. 
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Le B A R O N* ' 

Ah c'eff elfe-ntiêiii^ ! Hé bien, tombèàCeë 
jieds. 

Le M A R Q U I Si 
Quevois-jeP . . - • 

La COMTESSE. 

Celle qui n'a jamais cefle deYoUfs axmet| âk 
^ui vous aimera toujours. 

N'eil-ce point un fonge ? 

Là COMTËSSé; 
Non i Màf^iîl. Quàpd t^éft parce que l'a- 
jnour eft extrême , qu'il jieiït offenfer , Il ïrié- 
rite .dîêfreie|[ï;ufé4 . ! ; ï :•! 

X0 MARQUIS. 
Je meurs jdc Joie :& de regrets ! 

La COMTES S E> 

Au fein de la confiance , comment nous 
pôuvion^^'iîÔtft^forfjfïçôfUiW d'infidélité l 

Le M A R Q U I S. 
Je ne le comprendrai jamais; 

. Tom. IL h 
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se E N É XL 

;U COMTES$E,Mne.I>E RICHEVIER E, 
Le MARQUIS, Lé CHEVALIER, 
Le BARON. 

La COMTESSE. 

1. B«Èz f Marqttis, voilà l'objet de vôtre ja- 
loufie; voUH^téChévalfei! dont vous avez retar»' 

dé , fans le favoir , le mariage avec ma nleeev 
Itf MARQUÏS^ 

mtes.se. 

Oui, desdëioain. , 

Eç MARQUIS. 

tous xf eus» zi^envattloii: ! . - , :: 

Mlle. D E R I C B Ë V f^ER ft. 

Vous aEei feîlcflèbÔnMurdématattte; le 
nôtre l6 fuiVra ; notri rfavônsTie^à votfs're- 
reprocher. _ . 
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PERSONNAGES, 

Alad. MINOtV HaîmJPc de t Auberge dd 
Panier- fieurin Robe^de-chamhre & tabUef 
blanc , coéfie avec un bonriet. 

M. D ESP RÉS . Habit gris , galonné d'un petit 
^ galon d* argent ^ vefi^ de tnùnc ^ avec fUH épiu 

M.JDVfO^'È. SabUduniatin. , 

M. GUARINY, Chanteur Italien. Habit 
de velours de cqtori brun . avfc une épie. 

CLAUDE , Garçon du Panier- fleuri. Veftc 
tf^itgCt boutons rfip cuii^rt , tablier! blanc , l'oit* 
net de toile brodée en couleurs^ 



lA Scène efi dans unefaïle de t Auberge du 

P arUer^fieun. 
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SCENE PREMIERE, 
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Mad, MINOT, M. D E S P R É S. 

M. D E s p R É s. 

Jlj o n jour ^ Madame Minoç^ ^ Vous i^'avez 
perfonne aujourd'hui ici ? 

- Mad. M ï N O T. 

C'eft que tout le monde a (ïîné de bpnno 
heure , poar aller à la revue du Roi. 

M. D E 5 P R Ê §. 

Ah , c'efl donc cela. Ils auront beau tem$. 



I - 




LECH4POW 




Mai. MIN O T. 
y ou? n'y allez don? pas vous , Monfîeur ? 

M. d:^sprês> 

Ma foi , non. 3 'aï pourtant vu bieh des genf 
de ma cohnoiffançW qui y alloient, & qui ont 
^oulu m'y mener ; mais ils avoient tou$ dine^ 
ce n'étoic pas-là mon compte. 

Mad. MI î^ Q T. 

Et puis quand on a vu cela une fo^s , c*e^ 

comnje cent. /» • v 

M. I> E S P R Ê S. 
' - Vous l'avez vue vous , Madame ftlinot ? 

; Mjid.rMi J^ p T. 

Ati , pardi ! je m'en fou viendrai long-tems'; 
on fit reculer, fifort le fiacre. où- j'étois , qu4 
culbuta ; j'étois groffç âe cinq mois , je fis une 
fauffe couche ,. qui m'a fait garder le ht plus 
dùn an; & encore, j'en ai penfé mourir î 
auffi , depuis de tehips-là , je n'ai pas eaenvi^ 
de me fourrer dans les embarras. 
'r M.' P ES P R É S. 
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Je le crois. 

Mad. M IN P T, 
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Quand on parloit de la revue ^ ^onM? 
Minot , il falloit voir la gnmace qu il fa»loit , 
le pauvre défunt. 
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M. D E S P R É S. 
'Quoi ! Monfieor Minot eft mprc? 
Mad. MINOT. 

Hé f VTairaent oui , il y a eu un an s-mx Roîs^' 
bon jour , bonne oeuvre. 

]\^. DE S P RÉ S. 
Je ne favois pas cela. 

Mad. M I N O T. 
Je le crois bien , vous êtes toujours par 
voie & par diemin; c^eft ce qui fait <}u'o9. 
VQUs voit fi rarement. 

M. D E S P R É 5. 

Et vraiment oui ; autrefois ce n^écpit pas d« 
même. Il eil temps de fonjger à iiutjt , p6ur<^ 

tant. Ah j voilà Dupont. * ^ 




SCENE I ï. 

Mad. MINOT, M. DESP.RÊS, 

M. D U P O N T. ,^ 

M. D y p p N T, 

V^ùo j ! voi n'es pas à la revue , toi , Defprés î, 

M. D E S P R É S. 

Ma foi . npo* 

P iv 
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: M, P U P ON T. "' 

]Bon JQi^r ., Madame JVUnot. 

' Ma4. M I N 6 T. 
Mopfieur , je fuis bien votre fervante, 

M. D E S P R É S. 

Et pourquioti tf y $s-tu pais été ^vec ton ca* 
Jbriolet? * ^ ^^'* 

Bff. JP U P ON T. 
r .IParce que Tannée paflee , j'y ai. perdu un 
cheval qui m'avoit coûte cinq cents francs ; je 
n'ai pas eu envie qu'il m'en arrivât autant aji- 
jourd'huî* . 

V ^M. p i;^ P;R És. 

. j2^oi j ton çhe vai pie ? 

Juftemebt. 

^ 'M. D E S P R É S. 

Piable ! cela n'eft pas tég^lai^t»' 
' ^ M. d U P Ô i^'T. 
. j^?-tw dîné ? ■ 

M. V ESP R É S. 

^on , vraiinept. . 

'm/' DU P O NT. 
- jyé bien /nous dîherons'enfemble. Madame 
Minot , fâit^s-ôpifS dOnpet un çbapbn au gros 

fei.' ' .:• ; ' 
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^ . Mad. M I N 0\T. 

Vous en allez avoir un ; tenez , mettez- 
vous-là. 
' < M. P U P O N T. 

.G'eft bien dit. 

Mad. M I N O T. 
Claude. 
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Mad. M I N O T , M. £) E S P R É S , 
M. DUPONT, CLAUDE. 
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JÇ L A U D E. 

\2u'esttce q^W y a, Madame? 
* Mad. M I N O T. 
apportez un chapon à ces Meffieurs* 

M, DUPONT. 
Claudç, fpngp un peu que c'.eft pour nous, 

CLAUDE, 
Ah , nç yoiis inquiétez pas , vous ferez con- 
tents.' ' 

Mad. MINOT, apportant du pain. 

Je m'en vais toujours vous donner du pain 
i5c du viri» 
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M. D E^ P RÉ S. 
pu meilleur au moins , Madame |i$i^ojCf 

^ad. MUT O T. 
iC'eft du Bourgogne excellent. 

M, D U P O N 7. 
Laiflbns-la faire. Tiens , mets- toi-i|L 

M. D E $ PRÉ S. 
Je fuis bien ici. Ils /è pincent fous lég de^v» 

M. . D XJ P P ÎSf T. 
Saîs^tu bien qu'eue n'eft pas encore yrop 
^déchirée. ^ 

M. D E S P R É S. 

Pardi! je le crois bien. Combien y a^t-U 
qu'elle ^ftmaricç ? Tl^ doistefouvenjir de cela, 

toi? 

M. D U P Ô N T. 

• >.'■■'. 

Ouï , ^c'eft la première année que j'ai été à 
Angers. \^1 y a huit ans ; & elle en ?iyoit dix- 
fept 6u dix-huit. 

M. D E S P R É S- 

Cela fait vingt-fir. 

M. DU PO K T, 

Je difois bien. A-t-elle quelqu'un ? 

M. D E S P RÉ S. 
Je croîs que non : il y a im lMs>înme tleai 
amoureux d'elle ; mais elle eft fage. 
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M. DUPONT. 
Oui , fage , je t'en répoiwis. 

M. D E S P R É S. 

Ma foi , je me le fuis laifle dire. 

Mad. M I N T. 
Tenez , vous goûterez ce vinUà ; vous verres 
jG je vous trompe. 

M. P U P N T. 

■ ♦ . 

Nous verjfons fi vous nous fervez en amis. 

Mad. M I N O T. 
yousm*en direz votre avis. Hé bien,Claucief 

CLAUDE , apportantun chapon. 
Me voilà , jne voilà, 

M. D É S P R ES. 
Allons , cela fent bon. 

M. D U P O ÎT T. 
Ma f^i , j'ai faim. Avez- vous dîné^ vous , 
Madame Minoc ? ^ 

Mad. M I Np T. 
Ah 9 Monfieur ^ je ne dîne pas de fi .bpnnç 
heure. 

M. D E S P R É S. 

Mais aujourd'hui • vous n'aurez plus pQr<* 

fonne. 

M. D U PO N T, 

Allons . dinez avec nous* 
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Mad. M I N O E. 

Vous me faites bien de l'honneur ; mais je 
pe le peu]c4>as, 

M. D E S P R É S. 

, Quelles façons* Ilfe levé , Famene & lafm 
ajfeôir. Allpns , mettez-vous-là, -^ 

Mad. M I N O T. 
Mais je ne prendrai pas votre place,du moin;^. 

M, D F S P R É S. 

Pourquoi cela ? n*en voilà- t-if pas unç, au- 
tre f Allons , fers Madame Minot , Dupont. 

: M. D U P O N T. 

Je ne demande pas mieux. Tenez , Mada- 
me ; un peu de fauce« Allons , Defprés , à 
toi. Us boivent & mangent. 

- M. DES PRÉS. 

• » 

Madame Minot , efl-ce que vous n*avez pas 
jjncore penfçi vou§ ren^arier? 

Mad. MINOT. 
Non , Monfieur ; je ne fuis point lafTe encor.e 
d'être veuve ; quand on eft bien . il fajjt s'y 

M. DUPONT. 

Mais vQûs étie? bien ^uffi qu?nd vous étiez 
mariée ? 
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, Mad. M I N O T. 

, Ah , coAme-ça , tant^ haut , tantôt bis. 
Il n'eft rien tel que d'être fa maîtreflè. 

. M. D ESP RÉ S. 
Ma foi , vous avez raifon; AUons ^ buvoni 
ttn coût) ; cât le cfiapoU e^ ùri peu fàlé. ït 
vcifc a Boire. 

M. D U P O N Ti 

Il faut qu'il foit comme cela* 

M^ D E S P R Ê S. 

Je le fai^s bien ; il eft fort bon. - V 

M. D U P O N I*.' 

- À Votre fanté , Madame Mînot.' ' ; ' 

itf. D E S P R Ê S.' 
£t moi àulfi , de tout mon cœur*^ 

Mad. M I N Ô T. 
Meffieu/s , je vous fuis bien obligée. Ils 

tovifcnt tous trois.. 

*' • - . ' 

M. DUPONT. 

Et je crois que voilà Guariny. ' 

.Mad. .MI NO. T. 
Oui, il a dîné ici., , . .. . \ 
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S CÈNE I V. 

Mad. M i N O T , M. D È S P R É S / 
M. DUPONT , M. GUARINY. 

M; G U A R I K y , entre en charitànt d'Une 

. iài^ clairt. 

O 6 s P î a A T É , fofpirité. • • • 

M- DUP ON t. 

D'oîi venei-VQÙs donc coinmç téli^ Mon- 

fieur Guariny.? 

»i>éuÀRiNy; 

^h , Meflîeuxs ^ je fuis votre fervîtéûir.i Je 
viens de VêrfaUIes , pour chaftter îciaucoûceri. 

•1VT. DESlP^ÉS. 

Je ne vous ai pas va là dernière fois 4^6 
j'ai été à VerMles.' 

M. GÙ ARIN Y. 

Ceil que )'ai pafle huit jours à S.^Germftis^ 

M. DUPONT. 

Et où allez- vous à préfent ? 

jvi. GU ARiN ir^ 

Au concert, 

M. DESPRÉS; 
Mais il eft de trop bonne heure» 
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M» O U A R I N. Y. 

C'eSt que nous avons répéf itioo. 

M. D U P Ô N T. 
Buvez Un coup aivec nous. . 

M. GUARINt* 
ie vous fuis bien obligé. ■ . 

M. D E S P R Ê S. 
l^ourquoi ? nous nous en irons enfemble^' 

M, DUPONT. 

, • l-v- 

Ouï ; parce qu'eri attendant Phétrrfe du con- 
tert, nous tious promènerons fut la terraife ; êc 
txous vetrons revenirtout tè mondedela revueé 

M. D E S P R É S. 

Oeli bien dît. 

M. GUARINY. 
Je vais vous attendre. 

M. DUPONT. 
Nous avons fini. Itsfe lèvent de tàbte. 

Mad. M I N O T. 
Vous Jde voulez pas dedeflert , Meffieurs ? 

W. DES PRÉS- 
Bon , dans ce temps-eî , il n'en vaut pas la 
peine. 

M. D U P O N T. 
Ouï , oui, il vaut mieux fe promener pen- 
dant <iu 'il fait encore foleil. Allons noui^env 
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M. DESÊRÉSi' 
, vNous vous payerons cela une ivxit fois / 
Madame Miriotf. Ils s'en vont. 

Mad. M I N O T. , 
Ah y que cela ne vous embarrafle pas plus 
^uémbi; Jtf fuis. brên vôtre fer vaiice^ 
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PERSONNAGES. 



t'ÀBBÈ DE COURE-DINERir Habit ftoir, mdO^ 
teau f perruque 6f canrte. 

ï)anie ANNE , Gouvernante déVJtbé. 

M^ DE MONTFORT , Itomme di Finance. Aabit 
brodé en ar^ perruque à nœuds* 

. €H A MP AGN E , liaquais^e M^'d$_ Motitfift. Uvtit 
de Finah€i* 

LE PRÉSIDENT DES BOUQUINS, Amateur 
de Livres. En Robt-de-Châmbre , d^une ancienne 
itt^e ,J avec une perruque peu poudrée, 

1 A FRANCE^ Laquais du Préfident. livrée de Kobe^ 

LA MARQUISE P'KmEioVT,Co^ée!f point 

ÀÔhitUé. 
JULIE , Fernne'de'Chdmbre de ta Marquife. En Ean^ 

me-de^-Chambre* 

BEAU LI EU, Vàlet-de-Ckambre du Vicomte de Guef^ 
mont. Habit à petit galon , vieille vejfe en or» 

FLAMAND , Laquais 4u Vicomte* Livrée jaune* 
JA.^OU^^Wi y Médecin. Habit noir, grande pef" 
ruque. 

Mad. BERTRAND. ^VoifiRcsdePAbbé. 

>Habillées en fem* 
Hk^ETjfilléfieMad.Bertrand.JmesduFeuple. 

* Lancine eficheit Abbé ;chei M. et Mmtforti 
chei le Préfident des bouquins ; che{la Marquife d:Ai* 
metouti dans V anti-chambre du Vicomtede Guermonf^ 
if à la porte de VAbbé , far le pallier de Vefcalier^ 



* Pour foiter ce PiroverSe , on écrie 1er lieuat de la Scène fur dèt 
eartons » U on les change félon tes lieux oii fe trouve TAbbé. $( 
«''éfioit ÂiP U|i Tbéâtre , il faudroit «bangcr de D^«uatlOD«* 
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LA B B É 

DE COURE'DINER 

^ R O P'Ê R B E, 

Là Scène efi che{ tAbhé. 




SCENE PREMIÈRE. 

L» A B B É , î>ime A îî N E. 
VkBBt.fomnt. 

V otrs énÉendea bien ce que je totii 4Js 
Daine Anile ? * 

Dame A N N Ë. 
Oui t Monfiéur l'Abbé ; mais je fuis Ûchée 
qae vous rie vouliez pas dîner ici ; vous aurie?} 
un gigot bien mortifié , bien boii* 

Eij 



\ 1 
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L* A B B É. 

Un gîgôt y un gigot ! voilà un joli dîner , 
«Juand on a grand a?ppétîf . Je m'en vais chez 
Monfieur de Montforc. 

Dame À U NE. 
Ah , vous ferez xneilleure chère là, qu*ici» 

U A B B É. 

Je vous en réponds. 

' Dame A K K E. 
En ce cas«là , Monfieur l'Abbé ne i eviendra 
que c« foif ? 

L' A B B É. 
Kon« PaiTeie un peu chez la Blanchifleufe 
^ de rabats. 

Dame ANNE. 
Ouï, oui, Mottfieur TAbbc; yh^i voir ma 
fceur en même-temps. 

L' A B B Ê. 

Si rimprimèut m'apporte une feuille , vous 
lui direz de revenir demain matih , elle fera 
<orMgee. 

Dame ANNE. 

Je vous apporterai c(e l'encre pour ce foir. 
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s C E N E I I. 

La Sckneefichei MonfiturdcMontfort* 

M. D E M O N T F O R T , icnvant dfoit 
Burem, CHAMPAGNE. 



» • 



M. DE J^ ONT FORT. 

\^«'bst-cb que c'eft que cela f 

Champagne: 

Ge font vos Içccres que vous avîe? laii^ç* 
hier dans le Sallon. ^ 

M. DE MONTFQRT. / 

Ceft bon. Champagne, s'en va. Met-pn jjgiçf 
chçvaux ? 

CHAMPAÇNE.^ \ .' 

Oui • MoQfîeux, 

■ M. DE MONTFORT, . 
Vous n\'avértirez .quand ils feront mifi* 

CHAMPAGNE, amiohfanu ' 
Monfieut l'Abbé de Goure-dîner. • • 

il* 

M. DE MONTFORT, 
©tt*ii entre. 



* . ..> 
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$ C E N E lU. 

. i' ' 

^1, DÇ MONTFORT , pAB^É^ < 

M, PÇ JVU^NTJFORT , àrivm. 
ppîf Jour , l^onljeur l'Abbé, ' 

yoçs ^te$ en affaire ? 

-Y , . '^ 

M. PS MONTFORT, 

Npç; yoijà <jui eu fini. II rffcfit^, Vi§ 
|)ien f fayez-youis quelque cbore ^e »o»veai^? 

L'A B B É, 

Non ^ je n'ai yu perfonne aujouxâ'hui. J'ai 
jdîné hier chez ûîônfieur votre frère , .où nom 
Hvons^ii une longe ^de veau de Rouen qu^ étoip 
ifpj^çieufe. 

M, DE MONTFORT. 
jfij^ bien , vouî mangerez là pareille içî^ 

Ma fb^ y je n'en fe^ ai pas fôché ^ car j'avoi^e 
guç .c'eiî ce que i*ai jamais mangé d^ meilleur^ 

M. DE MONTFORT. 
/iimn-yo\^s les g^gnards de Çh^^txefî 

Je vous en réponde. 
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M. DE MONTFPRT. 
. yen ni auffi i le descoqs 4e Bniîère ?.. « 

L* A B B È. 
Savez* vous que perfonne^p fak jBtufll boaçt 
^^re qiie vous ? 

M, DE MONTFORT. 

Je m'en pique un peu , à vous dire vrai . Que 

xiiable ii faut bien vivre , l'argenirn'èft fait qu^ 

pour s'en feryk. J'attends une truioe du Lac de 

<jen,èvé , 4ont Je Veux que vou^ mangiez auffi^ 

L' A B B É, 

» 

Je les connois. Djiable ! ç'eft açlmirable ! 

Af, DE MONTFORT. 
jJefiHS bien f^hi qu'elle ne foie pas atriv^o; 

V A 3 B É, 
Oh ; mai;; i)i n^ famc pas tout manger I9 

même Jouf. • 

M. DE MONTFORT, 
N'e0 dîtes rien à mon frère» 

L^ :^ B B *• 

Je n'ai garde ; rperfoone n'^n pourrdît avoir; 
il faut «vouer qiie c'eft un fi^rieux mangeuTi» 

M. DE MONTFORT. 
f^^s ypïjMie liïi cédez i^uèr es, vous ^ VAbh^, 

V-ÏY 






7x [■ \ L\4 B B Ê 

L* A B B É. 

Qb , Je ne çnange plus; autrefois détoît 
ï)ien différent ; je fuis ^ien baiffé, 

i, M. DE MONTFORT. 

Gela va bien encore. Ah-ça ^ viendfez-yôuy 
dîner demain avec moi f 

L' A B P É I avec inqmimdç. 
Demain? , 

M. DE MONTFORT- 

Oui j la truite fera peijt-êçre ar|rivéf^ 

mmmmÊaÊÊÊÊmÊÊÊÊimÊmÊÊÊÊÊimÊÊmÊtÊiÊÊimÊÊÊiÊmmÊÊmÊÊitm 

$ C E N E X Y? 

Xî. DE MONTFORTy L'ABBÉ, 

CHAMPAGNE. ; 

CHAMPAGNE, 

iyJpMsipuE , vos cbevaui;: font mis. 
M. DE MONTFORTv 

Cçft bon. Ilff (eve , Charfipagnç hu ionw 
Jon épéc. 

L* A B B É, 

Vous ne dînez donc pas aujourd'hui ? ' 

M. DE MONTFORT. 

Kon , je m'en vais dîner à Auceuil , cfieï un 
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de mes confrères. Oii dînez- vous f voulez- 
vous que je vous mené f 

L' A B B É. 

Je vous fuis obligé, ce n*eft pas votre che- 
min , & il eft tard. Je vais chez le Préfidenr 
des Bouqums» 

, M. DE MONTFORT. 

Vous ferez mauvaife chère là* 

L' A P B É. 

Oui , vraiment ; mais c'eft que j'ai affaire à 
piif Quelquefois cependant. •« • 

M. DE MONTFORT, 

A deinain. Allons, paflfezdonc^ Ilss^envonn 



SCENE V. 

La Seine eji chel h Prifident des Bouquins^ 

LE PRÉSIDENT, en robe- de- chambre ^ 
. Cfiirant, LA F R A{^CE , apportant des livres. 

Le PRÉSIDENT. 

Jc^iT^'CK-iA tout ce qu'il vous a donner 

LA FRANCE. 

» 

Oui f Monfieur» 
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Le PJIÉSIDENT. 
Mais il y ea a un plus gf asd, 

LA FRANCE. 
Il revoit vendu ; fi Moniteur le Pr^fidenc 
fLSfoit envoyé une heure plutôt , il l'auroit eu. 
Le PRÉSIDENT. 
Je lui avois dit que je le prendrois^ Voye^s 
4ui eA-là. 

LA FRANCE. 
Cefi Monûeur TAbbé de Cbure-dîaer. 



S C E N E VL 

f 

U PRÉSIDENT^ L'AB»j6, 

JLe PRÉSIDENT. 

JTIlh, l'Abbé, c*eft bien honnête |l yous dp 
me venir yoir. 

L* A B B É. 
Moniteur le Prélîdent fait bien que qua&d je 
ne viens pas ici , ce n'eft pai ma faute. 
Le PRÉSIDENT. 
J*ehfuis perfuadé. Hébîen ,'le manùrcriteti 
queftion ? La Bifantine Grecque ; ç'eArii bien* 
tôt traduit f 
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•L^A B B É. 
yous ne pojivez l'avoir que dans un an ; 
jokàis vous Tauxez, Vous aurez auffi la Sigcfie 
4e Charon^ f/ins annie. 

Le PRÉSIDENT. 

Allons , c'eft bon ; je yous ferai voir de no*- 
yelles acquifuipns que j'ai faites , qui ne dé- 
f iireront pas ma Bibliothèque. 

jL' A B B É , un peu inquiet. 

Je le jprois ; yous êtes affez connpîffeur pour 
^ela. 

Le PIl]g$ipÈNT. 

Pattends encore un homme qui a beaucoi|p 
IRP/agé , & afvep qui je veux vous faire dîner. 

L*A B B É , avec foie. ^ 

^9 ne demande pas mieux. 

Le PRÉSIDENT. 

J*arrangçrai pour quç cela foit un 4« ces 
§ourst 

L* À B.P É. 

Je cfoyoîs que ç'étoiç auJQurd^hui.. 

Le PRÉSIDENT. 

Non ; aujûurl'faui , je n'aurois pas pu ; parce 
^^e j'ai toujours remis à prendre des eaux de- 
puis un mois ; & j'aj en^n commencé. Çel^ 
demande 4vl régiine. 

L'ABBÉyj/^y^, 
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Le E^IÉSIDENT. 

• Je fuis bien aife'qu'on vous ait laiffé entrer , 
"Vou^ mangerez un poulet avec moi. 

UA B B É. 
Je vous fuis bien obligé; Je ne peux pas 
avoir cet honneur-là. 

Le PRÉSIDENT. 
Pourquoi ? Avec vous je ne ferai point de 
façon ; j'ai un pâté de perdrix ^ nous ca^fe-- 
rons, reftez. ' , 

VA B B É. 

Je fuis engagé & il efl tard ; j'ai même peur 
de mé faire attendre. Une autrefois je fef^i 
charmé de paflfer un peu de tem^ feul avec vous» 

Le PRÉSIDENT, 

Ou alle^-yous ? ^ 

Î-'ABBÉ, 
Chez la Marcjuife d'Aimetout; & jefuîs 
très-prefle. 

Le PRÉSIDENT, 
Oh j^ elle ne dîne pas^ de bonne heure* 

L^ A^B B É. 
Je vous démande pardon. Elle a changé 
d'heure en changeant de jour* 

Le PRÉSIDENT. 
Ceft que fi vous y voyez l'Abbé Bafane ^ 
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Vous me feriez plaifir de lui dire ce que je vaîj 
vous e:^pliquér. Affeye^-voôs* 

L^A B B É. 
Et non, je vous l'enverrai , cela vaudra mieux» 

Le PRÉSIDENT. 
Je voudrois qu'il fût prévenu; cela fera fait 
dans un inftant. 

L* A B B É. 

S'il n'y eft pas , je viendrai vous revoir. 

Le PRÉSIDENT. 
Ceft que je voudrois vous éviter cette peîne- 

là. 

L'A B B É. 

Ce n'eft jamais une peine pour moi. 

ie PRÉSIDENT. 
Si fait , vous avez des affaires. En deux mot Sm^ 

L* A B B É. 
Il eft près de deux heures & demie. Je ne 

peux pas.* r ,, , 

^ Le PRÉSIDENT. 

Hé bien , en vous reconduifant , vous ferez 
au fait auffi bien que moi, VAbhé s^en va & le 
Pr^JidentfuU.UAhhé Bafaneconnoîtun hom- 
me depuis mil fept cent quarante-cinq , qui a 
envie d'avoir un morceau quç j'ai ; qui eft uni- 
que ; c'eft.,. voûs-leconnoiffez. Ils Jorteni tous 
' àtax. Les Labyrintes de Bernard Hachin. 
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SCENE V I L 

La Seine ejteheilà MdrqUifi, 
ta MARQUISE, JULIE. 

/ 
f 

X.a MARQUISE ^ iaJTeyant. 

JVlADEifiioisEiLB ^ OÙ a-t-onpvisle tableau 
que j'ai envoyé ici? 

J U L î É. 

Dans le boudoir , Madame. 

La MA RQU I SE. 
Côfniiment le trouvez- vous? 

JULIE. 
Je he Tài pas regardé ^ Madanïéi 

La MARQUISE. 
Comment ^ vous n*avez pas plus de curioficé 

que cela ? 

J U L I Ê. 

Si c'étoî^ des rubans ou des (ientellesi je 
les verrois parce que je m'y connois. 
La MARQUISE. 
Et ce magot È[u*on m*a donné hiet , qui eft 

unique ? 

J U 1 I Ê. 

Ah , Madame ^ il m'a bien amufé ^ parce 
qu'il remue la tête. 
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Le MARQUISE. 

Mais ce h^eït pa$ cela qa'il y a à confidéref i 
c'eft comme il eft bien fait ; c*eft la vérité qu'il 
y à dans lé vîfage. 

j U L I E. 

La vérité- Eft-ce qu'il parle ? je n'en favoîs 
tien. 

La MARQUISE. 

Vous êtes odieufe ! Vous n'entendez feule-^ 
Jnént pas la valeur des mots. 

J U L I E* 

J'ai cru que la vérité étoit de ne pas mentir ^ 
& qu'il fallplt parler pour cela. Voilà ce quç 
je veux dire. 

La MARQUISE. 

Elle croit que je ne comprends pas ce qu'elle 
fte die , & elle me ^explique \ c'eil délicieux 
cela, pair exemple! donne:2-moi c^ in-folio ^ 
qui eil for mon fecrétaire. 

JULIE- 
Uni/t?.., 

La MARQUISE. 
Un grand livre* 

5 U L I E 9 annonçante 
Monfieur l'Abbé de Coure-dîner» 
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La MARQUISE, 

T^on i Mademoifelle ^ je n'en ai plus ijud 
faire , allez- VOUS- en dînen 
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La MARQUISE, L* A B B Ê. 
La MARQUISE. 

/V H , TAbbé , vous voîlà de bonne heure 
aujourd'hui; j'en fuis enchaneéeé 

L' A B B É, 

Je craignois qu'il ne fût plus tard ; c'éftmôtt 
impatience ordinaire quand je viens ici. 

La M A R Q U I S E. 
L'Abbé , hé bien , cette pièce nouvelle que 
vous & moi y nous avions trouvé charmante^ 
qui efl tombée ! Expliquez-Aoi donc cela^ - 

L' A B B É. 

Madame^ je lafoutienstoujoutstrès-bonne; 
& fa chute eft une chofe toute fimple ; nous 
devions la prévoir. 

Le MARQUISE- 

Comment cela f 

L'ABBÉ, 



; 
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7^£ cQÙKE.DÎJVER. Si 

/ L'A.B Ç É; . / 
. C'eft un genre qui n'eft pas fait pour tbut 
lé monde ; avant de faire de pareilles pièces 
il faut former le goût du Public. ' 

La M ,À R Q U I S É. 
Oui ',- mais camment y parvenir ? 

L' A B B É. 
Comme je faisf, par exemple ; par desdif- 
iertacions bien raifonnces. 

La M A RQU I S E, 

^ QuVft-cequî lit ces Ouvrages-là P ceux qui 
Ê*en ont que faire, 

t'A B B 1 

Madame, les nouvelles routes trouvent tou- 
jours des difficultés ; mais. . . . 

Là MARQUISE. 
Qu*e/l- ce que vous regardez ? 

L' A B B Ê. 

Il n'eft que deux heures à vofre pendule ? 

Le M A R QU IS E. 
Elle eft arrêtée dçpui^ huit Jours. Et puis, 
flioi , je ne me foucie pa^ de (avoir l'heure 
qu*il eft; Eft-ce que vous avez affaire ? 

.L' A B.B É. 
Non , pas à préfent^ 
Tom. IL t' 
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La MARQUISE. 
Hé bien , que vous fait l*heure ? 

L' A B B É. 
Ceft que je ne vois aririvet perfoûûe aii- 
jourd'huj* 

La MARQUISE- 
Pourquoi faire ? 

L' A B B Ê. 

. Pour dîner* 

La^ MARQUISE- 
Yous^ tf avez pas dîné P ^ . , 

L' A B B É- 

-• 

Non, vraîrtient. 

Là MARQUISE- 

Il falloit donc dire cela , l'Abbé. J*aî changé 

encore» mon f ouf ; eft-ce que vous ne.lefave* 

pas ? -. 

L^ABBÊ. 

Non , Madafne , en vérités 

La MARQUISE. 

' Eh bien, Ton va vous faire quelque chofe. 

Je ne dîne pas moi , parce que je fuis d'un fotf- 

per de nôcej imisye vo\is tiendrai compagnie* 

L* A B B É. 

En ce cas-là , Madamte-, pejrméttes:. • ir • 
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La W A R Q U I S E. 
Où îrei-vods ai flifeure qu'il eli^ 

' L' A B B Ê, 

■ Chei le Vicoimée de Guef mont , oh je f etii 
tirrivéf à toute heure. 

La MARQUISE. 

e Vicomte f il eft nialade je cfoii* 
L' À fi B Èi- 
5e l'ai vu avant hier. 

Là M A R QU tSE* 

Je peux bien me tromper. Je voudroij 
pourtant bien que vous reftafBez ; je vous fe* 
toîs voir un Ourfin qu'on va m'envoyer , qui 
èft dé la première beauté , une Momie & une 
Scalâta , qui eft admirable ! 

L' A B B É. 
Je verrai cela une autrefois. 

La M À R Q Ù I S Ei 
^ Poufqjuoi ? oh vou» fera des œjfs b.-oaiîlés 
|è rte fais quoi ; vous en fouperez mieux. 

/. L-A B B É. 
le vdus fuis bien obligé ^ je né foupe jemaw. 
La. M A R jQ U I S E 
,. Âb - ça , l'Abbé , c'ell Jeudi que j'ai p^ is*... 
Souveaez-votts-en* 



\ 
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L'A B B É 

Oui , oBÎ , Madame. 



La MARQUIÇE. 
■ Ah, roubliois. Vkhhér,VA}Aé,Eik Court 

après lui. 
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S G EN È IX. 

I ... 

Xtf Seine eji dans t anti - chambit du Vicomte 

de Guermont. 

BEAULÏEU, M. BOUHNIN. 

3EAULIEU , fortant £um ehaaihre & fui- 

i^ant Monjîeur Bournin. \ 

1^ o H s I E u A , quand reviendrez- vous ? 

M. BOURNIN. 

A cinq heures-, parce que 'nous verrons 
. comme il fera ; peut-être le faignerons-nous 
du pied. 

BEAU LIEU. 

C'eft donc une maladie' bien fériéufe^ 

m; BÔ^RNIN. . 
Je n'en fais rien encore j cela commence 
vivement ', nous verrons ce que la faignée 
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déterminer^. Donnez-Iuî vjin la vement rComçii^ 
je vous ai dit. \ 

«EAU LIEU. 

Monfieur, j'ai envoyé un Exprès à MoffAeiir 
fqn frère & ^ Mfidaine fa fœur. 

M.^ B O U R N I N. 
Vous avez bien fait. Mettez ce queje votu? 
jai dit dans le lavement. 

r I I , . . . . . 

BE AULIEU. ' 

Je m'en vads en envoyer chercher touC-â^' 
ïlieure* Vous n'oublierez pas de revenir ^ 
Monfieur. / 

M. BOU RNÏN. 
•Non , fûrement. • > 

B^AULJEU. 

yous aurez le carrofle chez voas à cinq heyref^' 

M. B O U R N I N, 
Hé bien, ouï, 




/ 
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s G EN E X. 

^EAy LIEU, FLAMAND. 
'^' BEAU LIEU. 

jr L A M A N D , Flamand P 

FLAMAND ,yè nrr«7/'ïnA 
• Jiébien, qu'efl-ce que vous voulez? 

3 E AU LIEU, 

T enez , allez chez THerborifte , cherchai; 
jcela. il iui donne un papier. " 

FLAMANp* 

C'eft écrit là-deflusf 

BEAU LIEU. 

. ' ■ ■ t 

, Oui : allçz donc , j'attends après» 

■ V :. ' . p _.., . ^ ... . .*/,■, 

FLAMAND , lentement. 
Allons , j'y vais , fy vais. 
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SCÈNE XI. 



X'ÀBBÉ, BEAULIEU. 

llr' A B B B* 

Y o ? * groiîdez ce pauvre Fljunafldf 

BEA^ULIEU. 
Ôuî ; pîtr^e qu'il dort toujours. 

L' A B B Ê. 

Dîteis-^mpi uapeu, Moxifieut Beaul^e^, y 
a-t-il long^temps qu'on eft à table ? 

BEAU j:.! EU. 

A table , Monfieur i' Abbé ,? 

L'A B B ]Ê. 

Ç>xxt, J,e n'ai pas pja Vjenij: plittôc» . 

BEAULIEU. 
Eh Monfieur le Vicamte ^ft (chunsibûiîf ; S^ 
lia été faigné fix fois depuis feiejr midi ; & peui:- 
àtft fef art-U iaigné d» pied à cinq heures. ' 

L' A B B É. 

£c quelle efl fa maladie F 

BEAULIEU. 
On n'en fait rien encore ; Monfieur Bour?r 
nin fort d'ici , il dpit revenir à cinq heures. 

F iv 



L'ABBÈ 
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L' A B B É. 

C«la eft bien, prompt. Puis je entrer? Jç 
vous dirois bien, moi..., 

B E A ULI E U, 

Non ; il a défeVdu de lui laiffer voir per- 
;fonn?. Si Mad^tme fa foeur étoit ici, cela fé- 
ïoit diffèrent ; mais je fuis tout feulj de vouf 
entendez bien.. ;.• : • * '• * 

L' A B B É. 
Oui, oui, vôus'avëz raifon, 

B É AU LI E U. 
Je m'en vais auprès de lui. 

' L' A B B Ê. 

Je viendrai fàvoir dé fes nouvelles.' 

B ÊA LÏEU. 
Faices-mai demander , Monfieur l'AUbé. 

^ ■ L'A 6 é É.' 

Oui , oui Béaulieu reritrf. Je n'ai pas autre 

* , • • • . 

çhpfè à faire , *<\\x^ de m en retourner chez mpî. 
Je meurs de fiim ; & il eu trop tard jpour al* 
;ler ailleurs» U Jorf. • 
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S C E N E X I I. 

La Scène eji à la porte de VAbbi, Jhr le palUet 

defeJcaUer^ 

Mad. BERTRAND, avec ane quenouille ^ 
^4.?P J ; V^? of/vri^^ à la main. 

BABET , écoutant a la porte de FAbbi. 

JVj a ;nere , jç ;î*entends rien. 

H^à. 3EIITRANI3. 
Il me femble pourtant que c'eft le chien de 
I^ame Anne , qui hurloit. 

BABET. 

E-çoutez, vous-ijiênie, 

Mad. BERTRAND, /coiz/^w, 
-C'eftvrai^ je n'entends rien non plus. 

' B A'B E T. 

Quand je vops dis que je Taî vu fortir avec 
clle;*^ —\' 

' Mad. BERTRAND. 

Quand je vous dis, quand je vous douze ; 
elle veut toujours tout favo:ir mieux que moi. 

BABET. 
N'allez-vous pas vous fâcher pour cela ? 



^o ÛÀBBÉ 



Tfc * .«t- 



■W 



Mad. BERTRAND. . 

Je fuis la maîtrefle de me ficher fi je yeux . 
apparemment f ' 

B A B ET. 

Oui , voilà un beau plaifir ; tenez , ccoutex 
^préfent, entendez-vous f 

Mad. ^BE^RTRAIîD. 

Non; 

B A B E T. 

Vous' voyez bien que c'eft le chien du Char 
xon; je Tentends fouvent ; j*enfuis fûye, 

Mad. BlERTl^AND. . 
Elle fait toujours tout ; les autrw {pnt des 
fcêtes i à l'entendre. 

B A B ET. 
Efl-ce que je dis cela ? 

Mad. BERTRAND. 
Il vaudroit mieux.. Ah , voilà Monfieur 
i'Abbé. Nous allons voir fi j>i raifon pu torf. 
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S G E N E X I II. 

■ ■ I» 

pABBÉ, Mad. BERTRAND, BABET. 
Mad. BERTRAND. 

Ah, MonfieurTAbbé. .*. 

L' À B B É. 

Quefl-ce qijie vous voulez , Madame Ber- 
trand ? 

Mad. BEJITRAI^D. 

,C*fe(l que nous croyions entendre hurler le 
fmen de Dame Anne. 

r t' A B B Ê. ' 
Eft-çe qu'elle n'y eft pas ? 

' ' B A B E T. 
Non, elle eft (ortie; &elle nousadljc qu^ellç^ 
^e reviendroît pas fitôt, 

Mad. BERTRAND. 
Mais il y a long-temps ; ouvrez donc ; que 
jaous voyons fi fotï chien y eit. 

L'ABBÉ , fouillant dans fa poche* 
. Bon, je n'ai pas ma cldf, àpréfent. Tout 
jja'eft contraire aujourd'hui ! 

Mad. BERTRAND. 

G'eft bien malheureux ! Nous aurions fûfe-* 
jnent trouvé le chien. 



\ 
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«a L'ABMM 

'^ — ■ — - — . — . 

L' A B B É. 
Ce n'eft pas le chien que je voudrois trou- 
,ver. X^omment f«iire ? » 

Mad. BERTRAND. 
Si vous voulez quelque xhofe , Monfieur 

l'Abbé. 

L'A BB É. 

Je voudrois dîner, 

Mad. BERTRAND. 

Vous n'ave?; paj dîne ? 

L' A B B É. 
" Et non vraiment. 

Mad. BERTRAND. 
Tu vois bien , Babet, qu'il n'eft pas fi tard 

que tu difois. 

^ L'ABBÉ. 

'. Et pàrbieja , fi fait , il eft t?i^d, 

B A B E T. £ 

Vous voyez bien auifi que j'ai raîfon , ma 

-xner^e. 

Mad. BERTRAND. 

Allons, tais-toi. 

, , I^.A B B Ç -, 
Il faut bien que. je m'en aille. Ecoutez ^ 
Madame Remand, 

/ kad, BERTRAND. 
Oui , Monfieur l'Abbé. 



) 
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■é____»____: — — — " 

L'A BB É. , 
Vous dîréz à Madame Aniie de mettre le 
gîgot à la broche , tout-à- l'heure. 

Mad. BERTKAND- 

Oui , Monfieur TAbbé. \ : 

B A B E Ti 
Mais elle ne reviehdra pas de long-temps»^ 

Mad. BERTRAND. 
Qu'eft ce que cela fait ? Ecoutons Monfîeûr 
"^ TAbbé. ' 

L* A B B Év 
Cela fait tout. Qu'eUe.mefafleune fouj^e 
à Toignon & une omelette , pendant que le 
gigot cuira. 

Mad. BERtRANH. 
Oui , Monfieur TAbbé. \ , 

B A B E T.. 
Elle ne reviendra pas avant fept heures; car 
elle a dit qu'elle ne feroit de retour qu'à la nuit. 

Mad. BERTRAND. 
Veux-tu te taire. * > 

t' A B B ê; 

A fept heures ? . , 

B A B ET. 
Ouï , Monfieur l'Abbé. 



^ 
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94 L'ABBÊ DE COURÉ-DINàâ: 

L' A B B É.] 

Il eti fera plas de huh j quand tout cela kià 

^ait. 

BASE T.' 
Au môrns.' 

L' A B B Ê. 

Allons; j6 m'en vais prendre ùiiô £afle de 
câffé au lait; & j'ifai à la Comédie en atten- 
dant. Dites*luî bien de faire tout ce que j^ 
Vous a;i dît , entendez» vous ? 

Mad* BERTRAND. 

Qh , oui , Monfieur TAbbé ^ nous n'y ixian- 
duerons pas. i 

L' A B B É. 

Adieu, Madame Bertrand; je vous ferai 
bien obligé. Il s'en va; 

Mad. BERTRAND. 

Monfieuf , je fuis bien votre fervante. Tii 
es bien aife qu'il n'avoit pas fa clef, à caufe /iii 

cbien. 

B A B E T. 

Pour cela non i car ypits auriez vu qu'il n'y 

itoit pas. 

Mai BERTRAND. 
Allons, allons, rentre travailler À ne nié 
laîfonne pas dav^ntage^ EiUs rentrent toutes 
les deux. ;^ 

Fin du vingt' deuxième Proyerhe^ 
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PERSONNE 



DURAND, Chajfeur. En vepe^ chapeau rd* 
batUf avec unfujîl^ uàe cdmaciere^ &lôti 
peut ne pas ai^oir le chien. 

C L É R A C; T Obiers i Infanterie / 

SAINT-ROMAIN. Jyoi/ftt/s. En uniformes. 

La RENTRÉE , Ùarde^de'ChaJfé. Envefie^ 
handôuliere de livrée ^ fujîl ^ &C. 



Xa St&e efi dans un bois taillis^ proche iufit 

Ville de guerre^ 
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ET 






tes JOUEURS. 

F RO VERBE. 






• ■ ; * 

scène; PREMIERE. 

Dt- R AND , matthant tout doucement , h 
fujii pr£'t à tirir, pcéla/if à /on chien, qui 
^c/iujjc 4^ns le taillis. 

jti £ > Patineati , tout beau. ~ Attends mol.*- 

yeux-tu venir ici. — Hôla 1 là. -^Hê bien ? la 
vilaine bête.-^-^Ha Vo ydni. Il s'arrête & écoute. 
Il îâùtîqu'ii n'y ak rieti icî;i-*-Oîi eft aMé*..- Pa- 
tineau, Pattneau; ah je vas te tiret le^oreillds^ 
— Derrière. '-—/Il |^!y .i pdiricde fanglier ici, 
.il8.«e-fayent;<;e flq'iU.d^fetit^^ Hé-^ v4wiere 
donc. -wT. {filons dij^^l'àutre qôtéi jexeyien4nti 
toujours bien ici. Il s'enx^^.. .. - : - v ri 
Tom. JL ' G 
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S CE ]sr B ,t î. :. 

CLèRAC, SAINT -ROM A IN. 

C JL Ê R A C u 

SÂïNT-RoMAiiï, tu te moqiier quand tu 
prétends que je t'ai gagné hier, foixante-treizé 
îoui$ ; fur moii honneuf , je teuxnioùriffij'eD 
ai eu plus de quarante- fep t. 

SAIN 'f. ROMAIN. 

Que ce foit toi ou un autre /cela m'êft égal , 
}e n'en ai pas moins perdu fixante & quinze - 
& il eft dur , quand on perd autant, de ne pou- 
voir pas avoir fa revanche. Le diable emporte 
le Lieutenant de Roi , & tout r£tat»j^a}or. 

C L É R A Gi /^ 
il femMe que ces gens*tà n'ayent d'autre 
/ plaifir quedengùspourfuivre; Ils découvrent 
toujours où nous nous f aflemblons.. 

:; S^A IN T- ROMAIN, ' 

Et dans quel jnomeqt encore ? Prefiitte 
toujours quand la cbaifcè tourne^ * 

CLÉ R A<:. 

'Pottf Cela oûî; car- fàlloîs avoir la tnaîn. 
Je fuis pr efque (ùt que j'aUroisr f attrape tout 
ce que j'avois perdih- - • ' 
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SAINT-BOMAÏN. 

. . Viendroient-îls nous chercher hors de la ^ 
Ville , ki par e¥èmple f ^ 

e L É R A C. 

Mais iî Ton àccouvroît que nous y euffions 
}6aé , nous irions en prifon. 

saint^rômainV 

Hé bien ^ nous. ^ jouerions à notre àîfe^ 

< » • - - * 

C LÉ R A G. 

C^eft félon. Je fais bien qu'à Befançon , ' ch 
f ai été fix mois en prifdn g là Geôlier nous 
fourniflbic des cartes tant que nous voulions, 
la nuit fur- tout. Je n'ai jamais fi bien paflfé 
inôn tempsa ^ , , 

saiKt-romain. 

Ici , ce ne feroit pas d^ même ^ je t'en réponds» 

Cl L 'E ja ' A '(>• 
Cependant , fi noUs avions des cartes....' 

SAINT-ROMAIN. 
J'en ai fuir moi. 

G L Ê R A C. 

Qiie rirqapns-noùs ? AITeyonsonotts-lâ.' 

SAlTSfT-ROMAIN. 

je le Yeux bien / qui diable nous découvrira?, 

Gij . ■ 
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LM CHASSEUR 



C L É R AC. 

• Ge bois-ci eft.tr^Sffourrjé. , ■■.■,''.' 

SA IN Tr^R.OM A I N.- V ' > 
Il ne peut nous» arwver de ij'aller en prîfon 
fi on le découvre ; mais les Ôjfficiers-Maiors 
ne viendront pas fious proubler du moins. Ils 

C L É R A C. 

* ■ - %- 

0tf n^eft pas trop ntal; Nous jouyohs qUel- 
quefoisà Tarmée'^ bien plus ihal à notre aife^ 
iVoyons , vdyoïte tes cartes.' 

; . SAINT-ROMAIN,; ^ 

Les v^oicî. 

C L É R A G 
Mêlons. Ihmthnt tous deux les eartès. 

• SAÏNt-ROMAIN. 
V^ux-tu voir à qui aura la main? 

C L É R A C. 
, ^ZMàome. Ils tirent. Aiiqns , c'eft à toi. 
^ SAINT-ROMAIN. 

Combien joue-tu ? 

C L É R A C. 
l^n louis pburcommencer. Il coupe. 
"^ SAlNT^RÔMÀÏN , donnant. 
Dix ,- neuf , figure , fèpt, ' Trente - fix c'eft 
beau jeu. 
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EU m:^>J:ÙÛEVM. lor 

.•.c^r-^'R A Ê. •;- 

Oui, opi^ beau jeu, trente-flï. • • • ''- 

5 AIN t- ROMAIN. 

Cinq , quatre , dix , huit , damei T«fSi^is 
4it. Jettaneleioan^s,. AUops , (Ip.^iouis. 

ChÈ R A C. ::„::; i' 
Comme tu v<Mjdr^s.jP<«ipes. Cinq, quatre; 
h^it,,rept, neuf,.trme-j;rois. Roi. neuf- as, 
quatrp , 0x , deux, trente-dîîux. ., . 

SAINT-ROMAIN. 
QLÉjJAC, ,. 

Va, trois louis, tl coupé. ^ 
Trente-trois ^i--^ tréntè-iieux. 

Encore trois louis. 

SAINT-ROMAINj ^'-^^J 
Trentf-cinq -^-nrenté^djôux. 

-: ',:.:: -.\ • . .C L^É: R A C. '> '-^ C -T ; 

Toujours tente-deux'î" Quatre loufâ/ ^.-^ 
.v.vSÀINT^ KQ M A IN.: i 
j„ Xr««rf-d««ît* Tfeplainsftu dés trcojetdeixC 

.;.. :. .• -.GX..t A-A C. 

Alloas voyons^ .i A ^ ... 

Gui 
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_, . SAINT-ROcMAlN. 

.yrèntCTun, 

/ Ç'LÉR A G.: ^ 
. ^iratfe louis. :* '* / 

' SAINT-ROMAIN. 

pTrente-jfix^l'^ trente- JTepn ^ 

. ^y>M^-^ ex É R- A^G/ ••' '* ■ ' .; 
' î^entends quelqu'un ; q'e^' quelque Gardç 
peut-être ; qu'eft^çe que cela fait.' ïl irUiç. 
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jCLéRACSArï^ï'^RbMÀIN; 
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.DURAND^ 
SAINt-RQMAINr 

* . * 

CL É R A G. 

Il ji'y a que faire de parler. Jk eontinueaf 
'^jofter fans pen dire. 

DURAUD i UfuMprùàHter, 

: Pàtîneàu , derrière; ^ XX vient ifôïcment 
par*jci. Avîinçons?. — ^ XoUt beau. IleAlà^ 
cirotis. 1/ ririf & ilblejje Saint-Ronmiiu 
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ET LES JOUJ^URS. loj 

' "1. ' ^ . " , l >TH t 
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SAJI*?.|lOMAlN, 
. C LÉ R A C. 



« ■ . « 



M-vx été çotfçhç ? ; . : ; 

D U R A N Di 

Ceft .un homme ! Fuyons. Il s'en va. 




se EN B IV, 
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CLÉRAC, SAINt-ROMAI., . 

La ^ËtitkÉÈ.^ 



\ "^ , ■■ « 



Kou$ n'en f;^vpn$ rien; mais mon 9miej|b 

bieffé. .7 ^ ;i T >: ^ :: j 

SAINTrRQMAIN^. ... v^ 
Gui , j'ai peut-être le bras çxafle. 

Aidez*moi à le relever. 

La. RENTRÉE. 
Je le veux bien. Us h relèvent. 
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C LÉ R A C. : , 

Soutenez-le un peu , que je ramaflç -tdjiç 
Ciefa. Û ramaffé f atçtrii é Ut cartes. 

La R ENTRÉE. ' • '' 
Ne crarigne»'nçÀ. •; ' ■'■ ' • • • ' ■ '• ■ • . 

SAINT-ROMAÏK ' 

Je n'ai pas liéfdift 4°'^^ M^ Soutienne { îe 
marcherai WeçV ^ ' ^' '* ■ ' ' ; ' ; " 

, C I* É Jftr A-C.. ~ '-r. 

Cela ne fait rien ; il faut toujouts qtfju 
vienne aveç'ûoùs, fe cÂinie (i'acÈident. 

^ Je ne demande, pas mieux» 

C L É R À a , 

Allons nous-èh. Ih aident Saint-- JRomiuni 

Ne dites pa»q\ie'vo^s liou's avez trouvé ici 

% *>« * • ■ ■ • » ■* #■ » 

.JuUCTr . • ' • ' ' * ■ * • ^ J ■ - t.' ^ . , w^ ' ' ' 1 

La RENTRÉE^ ..i:j 



V ; 



Non, non. 
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i=Y/z du fihgi^troifietne' Pfoveriei 
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I^AVOCAT 

yiNGT-qUATRIÈMB PROVERBE. 
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PERSONNAGES. ^ 

M. DE LA BARRE, Avocat, enhàUt de 
campagne, 

jyi. DE LA MOTTE, ami dt M. df la 

Batre. Habit de velpu. \ noir, yefie d'of, une 

^fie&Uiiecinfie. ;"^ ,. j A^ ' '^ ',\ 

mk. -pÙXJK^ir ,^aideufe. Kphe notre) 
coèfày.atec utifcafinc:. ^ .. . ^ 

]LA PIERRE», -Lafitaii ^^M de ïa -Sarrf, 
En redingotte , pente perruque trif-coutte» 



Xa Seine ejl d^ns le Çahinet de M. de la Bam^ 
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L'AVOCAT 

CHANSONNIER. 

P R FE R B K 
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SCENE P R E M I E R E. o 



» < 



M. PELA BAIIJIE,.LA PJERRE. 
M, DE I, A BARR E , cntmhu 

N« . 

*E ST-ijt venu pér(ono$ ?. 

LA PIERRE. 

Non y Monfieur ; vpUà feulement uneiletire 
qu'ont apportée. / • 

M. DE LA RARRÇ.: . 

Ah , c*eft de Dupuis. Décachetant lù^kftn^ 

Qu*eft-ce qu'il veut ? îl lit. Un caffé chez 

Madame Dourcî ; je ne feroîs pas fâché d'en 

voir un. Qu'eft-ce qui connoit Madanic Douri^ 



« . 1 . / 
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lôs U4 V O CA T - — " 

■ ■ 1 ■■•'• >■ '- — — — :: '* 

i ■ ■ r ■ ' ' "^ '" 

c4?,:> Ah > Du val. Je m*en vais Im icrixe, 
l^ftmtàécnre. / ! 

I LÀ PIERRE^ " ^ 

^ MonfieWne veut rîeh ? 

V-, .M, DE LA.BA]|RÇ. . 

Attendez. J^y^^V.!^ ^, \; 

LÂPrEtlREi ' 
C%ft que fîroiî jEfhercfaer larobe^de^îiam-' 
bW qui èflrcWezr lé^ Dégraiffeuif. * ^- ^ 

..M, DJS L,A.BARR$. 
Il eft tien quefiiori He cela. J//rn>. 
r^^ L API E R RE. . 

Votre bonnet carré n*a plus de houpe ; çl|e 
eft4)feri&ié^ . J, ?1 M "1 ' 1 A .) ^' 

:;., , IVÏ..Df I^A^AÇK^ ' 

• "Etbuter- nidr ;- fevèz-vous oli denTeuïe 
Monfieijj; Duval ? Ilf^e^ckfttfa Uttff» 

LA PIERRE. 

MonfièurDuval'? " ' -"*■; "' ' ~ 

M. DE t A fe A H R-E. 

LA PIERRE. : - ;- 
Oh, oui'j MohfieSr/c^èftjungraudhonipie 

î :;?,:>!;, PE^I^A B A R JIÇ. .,^..; ,. • 
Hé, ; 9iErn ; x'e^ jyi^n^Çeiir Dppjeffii 91,9 vous 
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CHANSÔJSTNIÊR. lo^ 

LA PIERRE. 

Ah , oui ; c'eft que ces deux noms-là fe^reC» 
fembienc ; je les confonds toujours. 

M. DE LA BARRÉ.^ 2 
Hé bien, favez-votls à préfent? 

LAPIÇRR^. 

Ho , je trouverai bien. , , / j 

M. DE LA B A RR E. . .ujf» 
N'eft-ce pas <£ans le' cloître. . é . 

LA PIERRE. 
Des Cordeliers ? 

M. DE LA BAR RE. 
Imbécile , vous voulez qu'il loge daqs le 
cioîtrçj (fun. Couvent^ Non ; c'^ft dans Içcloî. 
XTù. ... Un noin qui finît; en a. 

• LA PIERRE. , ; .^ 
Saint*Bei^oît ? . » ^ 

M. DE LA BARRE. - 

• , , ."' ' * ' 

Non, Saine... Saine... 

.LAPIERllE. 

Saint-M^ry? : • ' ^'''^ 

^'M. DE LA BARRE. , 

'Non, non , -Saint. ,. . "'> j'--i- 

.LA. Pi ERRE. 

Notre-Dame f 1 "'- 
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M, DE LA BARRE, 
jfon; Ah" , c'éftSaimc-Honoréi 
LA PtERRK 

Saint-Hônofé ?,..-,.' 

M.DELÀRARRE» 
Oaié . . ^ 

LA PIE R RE; 

j^'y ai été plus dé cent fois ; c*eft che2 JÎ^oiï- 
fieiir ? . . ■ . 

• M. DE iiÀ;BARRB> 

filonfieur Duvah ; 

LA PIERRE. 
Monfieur Duval ? Je n'y ai japiaîs été* 

IVI. DE LA FARRE. . 
Ceîa ne fait rien. Portez-Iuî cela ; & né re- 
Wnez point fans répohk.Jl/ui donne la lettre. 

XA PIERRE. 

Oui, Mon fieuf. I/ySrr. v 

M. DE LA BAftRÊ; 

La Pierre, vous apprêterez làori habit de 
ydours eifelé. ^. 

LA. P î E R R E. 
Oui , MonfieuF. 1/ s*en va. , . .' 

M, DE LA BARRB. 
La Pierre? 

LA PIERRE. 
Honfieut? 
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- chansonnier: ui 

M. DE LA BARRE. 

Et ma perruque iieaye à boucles et> rofes} 
vous favez bien^ pafTez'chez le Perruquief» 

LA. PI,E.RRE. 
Oui , oui , Monfieur. 

M. DE LÀ BARRE. 
Parbleu f )e ferai charmé de voit uAdef 
CafTés de Madame Dourci^ 

Il A Y\^VlYi.1ê. ^ rtyçnant pour afinonccté 
Monfieur xle la Motte. 

M. DELA pARRE. 
Quoi ! vous n'êtes pas encore partir 

LA ^lER RE. 
Je m^en vais , je m'en vais. 




S e È N B I I. 
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M. DE LA BAl^J^E ; M, DELA.MOTTE.; 
' M. DÉ LA B'ARKE. "' 

Ah jibon Jour , la M9tt«. 

.M. DE LA MOT TE; 
Hébien,coffltncit|Q'bnv«.f ..:::.;?. ;[ 

M. DELAlBAJlRrB- 
Fortbien. Mmh <«f^^m^ ^;i*f appfr 

JEfne f. 
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M. DE LA jkOTTE. 
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Oui , aflez ; màfc , nia foï, le mâuvâii teèiips 
aèrus a' chkflcs. . ; ' 

M. D:E rÀ' là A R R E. 

Ah-ça;^ dls-niLoi lin peu , ptl fpu^es-tu ce 
fôir f 

/ M. DE LÀ MOTTE/ 
Moi l Pourquoi cela ? 
' M. DE LÀ ÉÀRàÊ.: ' 

t I 

^ Mais, voyons? ,, 

Aï'. DE LÀ MOTTE. 
Chez Madame Deitglands. 

M. DELA^ARREJ 

Es'-tuprîé? 

M. DE LA MOTTE; 
Oui, & YoUàlafinquieme fois'; j'avoîs tou- 
jours refufé. 

M. DE LA BARREi - 

Hé bien ^ ilfi^uç que tu refufe encorç; 

M. DE LÀ MOTTE. 
Mais j'ai accepté ; celai qe fe pftutlgaSi .^ 

^M^. DE LA BARRE. 
Il faut manquer de ps^role. ;) ÎI 

•M. Dïl^'LÂMtïTTE. 
Jèn^lepeux pàsj tedîs^jcî» ' - -'^ ' 



t 
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M. DE LA BARRE. 
Va donc t'excufer. 

M. DE LA MOTTE. 
Foarqaoi cela ^ 

AÎ. DE LA BARRE. 

C'eô que je veux abfolument te menerToa- 
per quelque parc , où tu feras bien aife d'aller. 
M. DE LA MOTTE. 
Mais encore , oh cela ? 

M. D E L A B A R R E. 
GhcÈ Madahie D.>urcy 

M. DE LA MOTTE. 

Je ne la connois pas. 

M. DE LA BARRE. 

C'eli un Caffé. , 

M. DE LA MOTTE.. 

• A un Caffé ? 

M. DELABARRE. 

Oui ; je n'en ai jamais va : on dit que c'eft 
charmant ; nous iron» ènfemble. 

M. DE LA 'motte. 
Tu la connois dk>nb f 

M. aE LA BARRE. 
Non : mais Duval eft fon ami d? tous les 
temps. Jevi-hsde lui écrire; Sk. fûrcmeatil 
sous y mènera avec piaiiii. 

Tom.lL H 



114 U A V O CA T 

M. DE LA MOTTE. 
J'aurols grande envie d'y aUer. 

M. DE LA B A R RE. 

Moi , cela lûe tourne la tête ; & je ne vetf» 
pas manquer cette occaiion^-ci. 

M. DE LA MOTTE. 

Mats, aîmera-t-elle avoir comme cela deux 
inconnus, fi^dame Doufc y f 

M. î>i; LA barué: 

Elle nous conhçît tou3 les de^; & ilyâ^ 
long-temps fg[ue |e fakgu'elledéfire qîie j'aille 
cheis elle; 

M, p^ LA MOTTE. 
Ceft que Madame Defglands fera facheef. 

M. DE LA BARRE. 

Tu y fôuperas un autre jour. Conapaf e la 
différence qull y a ; d'êjre^ un Gaffé oîi l'on s V 
mufe , à fouper froidement d*ns pp^ maifon , 
pour faire un Wiflh le plus trjfle du monde- 

M. DE LA MOTTE. 
Ceft vrah Allons , je vais me dégagçr ; je 
lui dirai la raifon tout imipl^inent ; elle efl 
bonne femme , elle y çonfentiraé 

M* DE LABARrRE. 
A quelle heure ferasrtu revenu ? 
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M. DE LA MOTTE. 
Mais , à Huit heures & demie. Voyons M 
xnoncre ; la mienne va bien. 

Ils comparent leurs moritreii 
M. DE LA BARRE. 
Elles vont de même, / 

M. Ce la motte. 

Me méneras-tu? op VeuX'ty q.iiejé tëiiienè? 

M/DE JLA bÎr RE. 

Jo ;ts rnenefai. Il y à ici près des fiacres 
tam qu'on en veut. . , . - 

M, DE. LA MOTTE. 
Allons , je ferai bientôt ici. Il s^en va* 

Ui DE LA BARRE. "\ 

Tîé perds pas de lémpj ;^YûTem€ht^ nous 
tjious amuferons. ' v . . 



■v. 
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se Ë N Ë IH. 

M. DÉ LA BARkE> LA Î>IERÎIE. 
M. DE LA ^A.B.RE ^ regardant fes papiers. 

JV» À foi , je verrai cela une autrefois. Ah! 
voilà 4a Pierre. Hè bien ? 

LA P 1 E R R É. 
Meûfieuri il n'y était pas. 

Hij 
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M. DE LA BARRE^ 

~Tu n'as point de réponfe? 

LA P I E R R E. 
Monfieur^ l'on m'a envoyé dans la rue.,..» 
Attendez. ... 

M. DE LA BARRE. 
' Et qu'eft-ee que cela fait f 

LA^PIERRE. 

Enfin , jé Tai troirvé. Il jouoir ; il a lu votre 
lettre , & puis il a écrit. 

M. DE LA BARRE. 

• » 

Donne donc. 

LA PI EU RE. 

Ceft que c'efl; une'fi petîte lettre , que totft 
le long du chemin j'ai eu peur de la perdre; 
mais la voilà. 

M, f)E LA BÀRÏtE. 

Voyons, voyons. I////. » Il ne m'eft pas 
^> poffible , mon cher de la Barre , devons me- 
>> ner chez Madame Dourcy ; quelqu'un vous 
» a deffervi auprès d'elle ; car elle m'a parlé 
» de vous avec humeur & dédain ; croyez que 
3» je ferai de mon mieux pour,,, hum , & une 
9» autre fois.., hum. « Le diable, l'emporte. 
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JLA PÏPBRE, 

. Monâeur , je m*ca vais apprêter votre habk 
lie velours cifelé. 

M. DE LA BARRE> 

Je 41'e.n ai c][ue faire, 

LA PIERRE. 
Vo^r« ^perruque à rofes va arriver. 
M. DE LA BARRE. 
AÎ4ofl6. va-t-en, &4aiflre-moi. 

'^ LA PIERR E. 
Lé Perruquier, a tout quitté pour vou^.. • ? 
Oh , il vous ^aime bient 

^M. t>E LA BARRE. 
Allons donc, fl le chajji* 



• ' r- 
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SCENE IV. 

M. DE L4 BAR^E; rdif(^nt la lettre dl 

Ai, Duvdlw 

J\ V E c humeur & demain ! Ceft u;î peu fort. 
Madame Dourcy. Ah , parbleu.. •. elle croit 
gue je ine-foii^ciè^e foti ÇaHe^». ^oç fûrement^ 
je n'irai pas.... J'enrage... Je me vengerai qù. 
je ne pourr^ii. 1/ rtVe... Qui , fort b^en , Mada- 
me Ppufcjr, Madame Dourcy , vo^u^vous re^ 
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pentire2;clç votre dédain, Un bw couplet...^ 
Voilà la meilleure idée du monde ; ccrivons. 
Jlfemetà écrire en chantant. Prenons un aiy 
jConnu. Ah ! celuî-cî U n^ejt qu*un pas du tn(^l 
au bien. 

> .- •• 

jChe^ Donrçy , tout plaît , tout engage , 
On die Qu'elle faïc tout ,çbarraer. t . • 

Elle ne.peijc pas fe j^laindre de, cela. Rianfi 

Q'Von ne peut la voîr fans raîmôr $ 
Ou'il eft doux de lui rendre hommage ! 

Oh ; mais c'eft de la louange toute pure. Il 
pd diflîcUe d'ctîve pié^hant quand on veut i Al>l 
ceci fera bon. 

Que Pâdorer eft le vrai bien « 
-, ■ ■ • • ■ ' •■■■■'" 'i 

Je n'en crois rien , 
Je n'çn crois rien. 

r 

A mçTveiné$ ! A mcxveillesl Jlfi levç ft 

Ji promené en chantant. 

Je n*en crois rien , 
Je n'en croîs rien. 

Bien, bien! ' 

Je nen crp's rien» 
Je n'en crois rien. 

îl en faut faire un fecoad. Il s^ajîed & ft 
fcnt en chantant 

Qxït de Tes yeux le doux lan âge p 
En faifanc former mille vœux. . • • 
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S ç E N E y. 

M. m- LA BARRE , LA PIERRE, 
. . L A P I E R R E , âmmçànu 

JVl .oNsjEUR, Madame Poïirfuit. 

M.. DE LÀ BARRE, ehantanu 
Bendeot l'Ajoaot refpe&aeax. 

LA PIERRE. 
S^onj^eurf 

M. DE LA BA^RE. 
Qjt'eft-ce que tu ve»x ? 

^r A P I E R R E. 
Madame Pourfujt demande à vous parlef ; 

JM. DE LA BARRE , cfiantanfy 

$ip$ pfer dire 4avatitage. 

LA PIERRE, . 

La laifferai-je entre? ? 

M, DÉ LA BARRE, 

J^pn , je fuis en affaire. 

ni9 
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'S CE NE yi. 

M, PE LA BABRE , Mad. POURSUIT; 
Mad. PO un SU I T. 

\J rf , en affaire ! il n'y a point d'affaire qui 
tiern^;avânc la mienne , Monfieur ; il fauc que 
yous ayez la boncé de m'écoucer. ' 

M. I)EJ1.A. BARRE, chante entre fis dçnts^ 

Je n'en crois rien, ^ 

Jç n'en crois ricp^. 

Mad. POURSUIT, 
Du'eft-ce qpe vous dites donc , Monfieurf 

M/ DE LA BARRE- 

Je jlis g^Ujç vo^ii ^yje'Ala.boncédeyojLisaffeoîrj 
qu vucre iVrérn.>iàée(lfa»t ; qu'il çftcht5^l'Im- 
pî lîiieur , &qu il fapc que vous attendiez qu'ij 
ii/c Jiftribué , pour demander une audjiençe ; 
Voiia jans ce m )nîent-cî, tout ce que vous 
iavezà ♦aiféy&t titre qu ' je peux vousdirel/ 
npjendfa pluna 6* chamèioat bas in cvmpefàntm 

Mad. POURSUIT. 
JV1on(î"ur , c'efi un nouvel accident qui m ar* 
rive \ on attaque mes moeurs , ma réputation* 
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M. DE LA BARRE, chantonnante 

Je n'en crois rien , * 
Jf n'en crois rien. 

Alad. POURSUIT. 
Mais Monfieur , vous n*en croyez rien , il ^ 
/aut pourtant bien que vous le croyiez j puif- 
que c^éJl vcus qui me défendrez. 

•M. E)E LA BARRE. 

Je n'en crois rien ^ 
Je" n'en crois rien. 

Mad. POURSUIT, 
Çommçnt , comment , vous n*en croy^jl 
*îen? Quoi , Monfiear, voua refnferiez de 
prendre Ja défeufe d'une Femnvemalheur.eufe ? 
Cela l'eroit barbare. 

M. DE LA BARRE. 
Je vous demande pardon ; je ne vous dis 
pas cela. Ceft une autre affaire que j'ai dans 
.la tête , 8c pour laquelle je fais un Mémoire 
aduellement. ... 

Mad. POURSUIT. 
Mais la mienne eft plus ancienne. 

M. DE LA BARRE., 
puî f c'eft vrai. Vous pouvez toujours parler, 

Mad. POURSUIT. 
Monfieur ^ vous connoiiTez coi^s mps proT* 
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cédés vis7à*vis de mon mari ; & tout le mande 
/aip-que je fuis honnête femme. 

M. DE LA BARRE, chantant. 
Je rfea croîs rien , 
Je n'eç crois rien. 

Mad. POURSUIT. 
Comment donc! vous en douteriez? 

M. DE LA BARRE, 

Non, non, continuez* 

Mad, POURSUIT. 

Pendant dix ans que fai été avec mon lîiarî ^ 

l'ai eu dix enfans dont il mie refte quatre , & 

tous quatre fotit de lui fûrement ; cependant** ^ 

M, DE LA BARRE ^ çhantgnu 

, Je n'en crois rien , 
Je n^en crois^ rien. 

Mad. POURSUIT. 
Moofîeur , vous m'infultez. 

M. DE LA BARKE. 

Moi p comment donc ? 

r ■' 

Mad. POURSUIT. 
Quoi , Monfieur , à tout ce que je vous dîs^ 
vous répondez toujours : je n'en croîs rien. 

M. DE LA BARRE. 
Hé non , Madame ; ce n'eft pas h Vous ^ 
encore une fois ; ce font des notes que je fais 
à un Mémoire. 
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Mad. POURSUIT. 

Des notes , des notes ! Faites-en fur ce que 
je vou? dis. 

M. DE LA BARRE. 
• Ne vous inquiétez pas , continuez, je vous 

Mad. POURSUIT. 

Mes enfans font devçnus grands ; 8ç mon 
^|Lri efl; mort. 

M; DE LA BARRE , chantant. 

Je n'en crois rien %' ' 

Je n'en crois rien. 

Mad. POURSUIT. 
Maïs , Monfieur ^ vous favez bien que je 
luis veuve^r 

M. DE LA BARRE. 
yeuvef oui > oui. 

Mad. FOyRSUIT. 

' Depuis que mon mari eft mort^, je ne puis 

plus tenir mes enfans dans le r^fped ; le plus 

grand j qui eft majeur , m'accufe de l'avoir 

fait périr faute de fecours. 

AJL. DE LA BARKE , chantant. 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 

Mad. POURSUIT. 
Mais vraiment . vous ayez bien r^xfon ; h 
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pauvre homme i Jp l'aimois fi tendrement ! 
Elie pleure. 

M. DE LA BARRE , chantant. 

Je n'en croîs rien , 

Je n'ep .crois rien. ' ,_ * 

Mad. POURSUIT. 
~ Cela eft pouttant bien vrai , Monfieur. 
M. DE LA BARRE, chantant. 

Je n'en crois rien f 
, . Je Jî'en crois' rien. 

Mad. POURSUIT. 
Monfieur , ou n'a jamais traité uçe honnête 
femme comme vous faites. 

M. DE LA BARRE. 

Je n'eq crois rien* 
Je n'en crois rien. 

Mad. POURSUIT , en colère , Ce levant. 
Vous m^infultez , Monfieur ; vous m'outra- 
gez ; je m'en plaindrai à Monfieur le Premier 
Trçfident. 

M. DE LA BARRE. 

De quoi donc ? 
• Mad. POURSUIT. > 

Ceftaffreuxàvous! Ùnepauvre veuve; ouï, 
Monfieiir , vous me rendrez tous mes papiers; 
yous ne plaiderez plus pour moi. 
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M. DE LA BARRE. 
A 1^ bonne heure ^ Madame^ 

Mad. POURSUIT. 
. II n'y a pas à dire à œla , je n'en crois rien ; 
Je Sr'iiii faire dreffbr'une requête contre vous. 
M. DE lX BARR E. 
Faîtes, Madame, fi vous pouvez. 

, Mad. POURSUIT. 
Vous ferez interdit. Elle s'en va. 

. M. DE LA BâARÉ. 
Nous verrons. 

Mad. POURSUIT , revenant. 
Oui , Monfieuc , interdit , interdit , je vous 
en réponds; adieu , ^dieu. Elle s'enva. 
M. DE LA BARRE. 
La pefte foit de la folle ! J'ai penfé ne pas 
pouvoir faire le dernier vers. 



SCENE V I ï. 

M. DE LA BARRE, M. DE LA MOTTE. 

LA PIERR E. 

L A P I E R R E , annonçant» ^ 

jVl o N s I E u R de la Motte. 

M. DE LA MOTTE. 
Hé bien , allons*nous ? 
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M. DE LA BARRE. 

Affied, aflied-toi-là* 

M, DE LA MOTtË. 

Mais il eft huit heures & àtmié \ ti'èflH 
j)as temps? 

M. DE LA BARRÉ. 
Ma foi , fi tu veux que je te dife } j'ai ch^- 
gedavis. 

M. i5È LÀ MOTTEi 
Quoi f nous n'irons pas au CafTé ? 
M. DE LA BARRE. 
Non ^ je ne m'en foucîe plus. Notifs hovd 
cnhuirions fûrement là. , , 

M. DE LA MOTtÈ; 
Il ne falloît donc pas me faire dégagea éé 
chez Màdamcf Defglands* 
■^ M- DE LA BARRiEi 

Qu*eft ce que cela fait ? - 

M- DE LA MÔTTÊi 
Cela fait tout. Elle m'a laîffée aller , à coiî- 
dition que je lui retidrois compte de tout ce 
que je verrois. Que veux -tu qitie je ki dîfe î 
M. DÉ LAMARRE* 
Ce que je vais te dire. 

M. DE LA MOTTÊi 
Hé, quoi?. 
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M. DE LA BARRE. 
Elle n'aiiùe pai Madame Dourcy. 

M, DE LA MOTTE. 
Ceft vrai. 

M. DE LA BARRE. 
Ni moi non plus ; c'eA ce qui m'a fait chââ<* 
ger d'avis. 

M. DE LA MOTTE. 
Mais il y a une heure que ttt étois enchanté 
d'aller à fon C3,Sé. 

M. DE LA BARRE. 

Ouï; mais j'ai fait bien des réflexions fu^ 
fon Caffé & fur elle-même. 

M. DE LA MOTTE. 

Quelles réflexions ? 

M. DE LA BARRE. 
Elle eft vaine ; & au lieu de lui faire m* 
€our , j'ai imaginé une chofe excellente. . 

M. DE LA MOTTE. 
Qu*efl-ce que c'eft P 

M. DE LA BARRE. 

J'ai fait tjTois couplets fur elle. 

M. DE LA MOTTE. 
J'aimeroîs mieux voir fop Caffé. 

M. DÉ LA BARRE, 

Bon , fon Caffé ! Fenfe dope comme elle 
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feradéf^fpéfée/Tiens , tiens, éto^té:Ilchant€. 

Chcî Dourcy / tout ^laît , tout engage; 
On dit qu'elle fait tout charmer ; 
Qu'on ne peut I^ voir fans Tainier ; 
Qu'il eft doux de lui rendre hommage !. 

M. DE tfL MOTTE. 
Tu croîs qu'elle fera déféfpéréé de celât 

M. DE LA BARRE, 

Qae l'adorer eft le vrai bien. 

M. DELA MOTTE. 

Mais c'ell le plus honnête du monde. 

M. DE LÀ BARRE. 

je n'en crois rien y . ^ 
Je n'en crois rien, 

M. DÉ LA MOTTE. 

Ah , j'entends. Mais elle ne t*a rien faîu 

M. DE LA BARR E. 

Je veux m'amufer t écoute ^écoute, llchanu* 

Qae de fes yeux le doux langage ^ 
En faifant former mille vœux , 
B en dent l'A mant refpeftueux ^ 
Sans ofer dire davantage ; 

Que dans fes chaînes tout retient*. 
Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 

Ensemble* 



Je n'en crois rien. 
Je n'en crois tien. 



u. 






CHANSONNIER. 12^ 



M. DE LA BARR E. 

Voici le trpîfieme ; c'eft toujours on dît : 

Qu'elle eft modefte j do«ce & f^êe 9 

Et quMle infpire la gaité. 

Et que de la félicité , 

Todt en elle montre l'image ; 

jUais qu'elle craint un doux lieD> 

Je n'en drois rieri ^ 

je n'en crois rien. 

I 

Ensemble» 

r 

Je n'en crois rien ^ 
Je n'en crois rien. 

M. DE LA MOTTE. 

Si tu m*en croîs , ttt ôceras fon nom, & tu 
inetrras Dorîs^ Cloris. 

IH. DE LA BARRE^ 

Pourquoi ? 

M. DE LA MOTTE. 

On faura toujours que c'eft. elle ; on le lui 
dira. 

M. DE LA BARRE. 

Oui , quand le nom n'y eft pas , on n'a rien 
à dire. Ne trouves-ru pas cette iiéedélicieufe? 

M. DE LA MOTTE. 

Oui ; mais i'aimerois mieux aller à fon Cafte/ 
Tom. IL 1 
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M, DE LA BARRE. 

Bon , celadoit êrfe rhfiprde , ennuyeux* A]« 
lons-nous-en plutôt chez Madame DefglatKiy; 

Mv DE LA MQTTE, 

J'y penfois. 

M. DE LA BARRE/ 

Elle fera charmée de ma chanfon , par le 
plaifir qu'elle fe promettra , de la rage oàfera^ 
Madame Dpurcy. 

M. DE LA MOTTE. 

Sûremèriè , & elle la fera courir tout Pari^, 
M. DE LA BARRE. 

' Et quand on louera Madame Dourcy ; qu'on 
dira qu'elle eft délicieufe^ chal'mante; tout 
le monde répondra ; 

Je n'eti croîs rien , 
^e n'en crois riert. 

JSl^SÊAfiL^'Elir s* sir ALLANT. 

Je n*en crois rien » 
it n'en crois rien»' 
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PERSONNAGES. 

la M A R QU I S E. 'V iWi/Ç* comme à la 
La C O M T E S S E. j eampaghe. 

te VICOMTE. o En habits 

Le BARON. . C de 

L'ABBÉ DE FOND-GRAS. S campagne. 

Le COMMANDEUR DE CANTAC 
Habit brodé t croix de Maùhe , canne & 
ialfïhe de bois , & perruque d la Brigadiere, 

DU VAL , Valet- de-Chambre de la ComtèJ/è. 



^ 0(1 contrefiiic U jambe de bois, en la tenaâc' 
roide & taxa plier le pied. 



ta Scène èjî chèi la Cùmtejfe , d^ns la Sallon. 
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SCENE PREMIERE. 

La COMTESSE, La MARQUISE, 
Le BARON, Le VICOMTE. 

La COMTESSE. 

1 ASSEZ donc là , Madame la Marquife* 
- La MARQUISE. 

Je fuis ici à merveilles. S*ajjeyanté 

La COMTESSE. 
Meffieurs , vous avez là des fiéges. A la 
Marquifc. Ceft bien à vous , de venir de bonnQ 
heure comme cela* 

La MARQUISE. 
Mais vraiment , j'avois bien peur de ne pou- 
voir pas fortir; ma mère ne veut jamais ferme jr 
' ^ I iij 
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& porte ; vous favez comme elle eft ; heureu* 
femenc , il ï/eft venu que dés boinmés : j'ai 
dit , avant qu'il arrive quelqu'un , je m'en 
vai^ m'échapper ; & je fuis Venue. . 

Le V I C O M T E. 

* Je vous avertis , Mefdames , que fi votis at-* 
tendez la V icointefle , vous ne râufez pas fitot» 

La COMTESSE. 

pourquoi dohcf 

Le VICOMTE. 
Parce qu'elle ne finit jamais rien ; & puis le 
mariage de fa belle-fœur Toccupe ; elle ni? 
fait plus ce qu'elle fait. 

Le BARON. 
Je ne favoîs pas qu'elle fe mariât ; qui éço}^^ 

fe-t-elle ? 

Le VICOMTE. 

Le Comte çlé Florenfac. ^ 
Le S A R O N. 
Florenfac P Qu'efl-ce que c'eft que ce.Flo- 
irenfaclà? - • , ■ 

Le VICOMTE. 
Ma foi , c'eft bien difficile à expliquer, 
La MA R,Q U I S E. ' 
Je m'en vaîslui faire entendre en deux mots» 
Vqus avez connu la grande CotftteflTe de Brirt* 
dièf e, qui avoit ïHariéfafille àuCoimed^Heii* 



L'HJSTOIKE. lis 



nevaux , qu'on appelloit cajje-tùe , parce que 
c*étoit jin.braillari infupportable ? 

Le 3 A R O n! 
Oui , qui avojt perdmin œil à PWlifbourg. 
La M AJR QU I S E. 

Çeftcel^. même, lié bien , Caffe-tçce avqic 
upe fœur qui étoic Chanoinqfle, & qui ei^jc 
tout d'^n coup trente mille livres de rentç dp 
fa tante Lamotte J^Quroncourt. 

Lfi B A R O N, 

Oui t je /%i$ bien touc celé. 

La MA R Q y I S E. 

Le Florenfac qui cpoufe la belle-fœuf delà 
Vicomteflc, eiHils de la GhanoinefTe d'Hen- 
nevaux, j;nariée .à FlorfinRic , qui écoit , \p 
Çfojs , dans J|i MArin^, 

Le B À R O ^. 
Non, dan^ la Maifondu Roi. 

La M A^ QU ISE. 
Il me fembie que c'eft dans ia Marinç. 

Lfi VICOMTE. 
Vous avez raifon tous |e^ deux. I4étwdan| 
la Marine ; mais par un mécontentement , il 
a quitté ; & il eft emré d.a^s la M?*f9n* 
La COMTESSE. 
Eft- il riche , Vicomte ? 
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1 Le V ICO M TE. 

.Non pas à'préfent; niais d'un moment 4 
i'aucre, il peut avoir quarante à cinquante 
xtiille livres de rente. 




SCENE II. 

l-a COMTESSE, La MARQUISE, 
Le vicomte; Le baron; 
Î-^ABBÉ, pu VAL. — — / 

P U V A L , annonçant. 

iVj ONfiEUR l'Abbé de Fond-gras» 

I^a COMTESSE. 

Ah , l'Abbé ! c'efl délicieux! Il ne fe fait 
Jamais atte.itdre. * - ^ ^ 

L'A B B É. 

II m'en coûté àflez pour cela , Mefdamçs , 
je fuis biçh-aife de/^ous le dite. ^ ■ * 

' La M A R Q U I S E, 

Comment donc , rAbbé? 

L'A B B É. 

3e yicnsde perdre quinze Jouis au Wiftfa; ^ 
Je n'ai pas voulu de revanche a caufe dé vousV 
Mus , qu'eil<éq;ue vpijs a^tepde? popr pjirtir f 
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La COMTESSE. 
X^ yicomtefle. 

L* ABBÉ. 
Vous ne pourrez jamais yous promener ; 
.Jes jours font diminués ; & vous avez quatre 
lieues à faire , & la montagne encore. ■ 

Le BAR O N. 
|1 n'y a que trois lieues , Monfîeur l'Abbl; 

L' A B B É. 

1 

Comme VOUS Voudrez; maïs comme oneft 

»■ - . ' ^ . - ... 

toujours deuxjbeures à les faire , j'appelle cela 
quatre lieues , & bonnes. 

La COJMT ES SE. 
Ah , Meflîeurs , ne difputbns pas, je vous 
en prie. Dites-nous' plutôt s'il y a quelque 
chdfe Uenoîiveau, TAbbé? • 

L^ A B B É. 
Il y a ... . \ti mariages. 

La MARQUI.SE. 
Kous les lavônsy 

L'A B B É, 

Et puis l'hi^loire de Verfailles. 

La M A R Q U I S E, 
Qu'efl-ce que c'eft ? 

La COMTESSE, 

Dites donc. ' 
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L' A B B É. 

.Elle efl; très-finguliere ; comment, eft-ç.e 
que vous n*en avez pas eriteiidu parler? 

La MARQUISE. 

I^on vraiment. 

La COMTESSE, 

Voi^s nous faites languir , l'Abbé ; yG\is «tes 
odieux. 

VA B B i. 

jVfais c*efl: qjie je ne fais pas fi je po^r^î 

.bien vous la conter. 

■• . ■' * 

Le MA.R.QUISB. 
jQhj.queotti. 

1/ K B fi É. 
C'eil qu'il y a des Gkofe$. ... Il (dMitoh.,., 
Le Commandeur y écoit. '' 

Le VICOMTE. 
|1 doit venir ici , le Commandeur. 

L' A B B É. 

Oh bien , il vous la contera mieux que ^loi. 

Le VICOMT E^ 
J'entends quelqu'un ; je parie que c^efl lui» 

La M A R Q U I S E. 
Et s'il ne vient pas , nous tie faurons pas 
l'hiftoiref 
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SCENE III. 

,tsL MARQUISE, La COMTESSE, 
' Le VICOMTE , Le BARON, L'ABBÉ, 
Le COMMANDEUR , DUVAL. 

•*'■•■ 

,1) U V A L , annonçant. 

iVl o N s I E u R le Commandeur de Cantac^ 
'La MA R QÙ I S E. 
Ah, Commandeur, arrivez donc. 

La COMTESSE. 
Nous vous attendons avec la plus gra^nde 
impatience. * - 

Le COMMANDEUR .faluanu 
J\lefdames. ,.. 

L'A B B é. 

Afleyer-vous t ces Dames voudroient favoir 
rhîftoire de Verfailles. 

Le COMMANDEUR. 

C'efl-à*dîre du chemin du Verfailles. 

V ABBÉ. 
Eft-ce du chemin ? ^ 

Le COMMANDEUR. 

Ouï f fy etoîs, i*aî tout vu; aînfi perfonne 
ne peut , je croîs , vous en mieux rendre 
compte que moi» 
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La COMTESSE. 

Cela eft agréablç ^e (avoir co^nine cela 4e 
la première main. 

Le COMMANDEUR. 
Je vous dis , j'ai touf vu. 

La MARQUISE. 
Jié bien , commencez donc. 

Le COMMANDEU^R. 

Vous pourrez conter cela d'après moî , 
jcomme fi vous y aviez été, 

La COMTESSE. 
Oui, oui. 

Lç COMMANDEUR. 
Madame y c'étoit fur les une heure; non, 
;îon, j*avois dîr^é à Vçrfailles& je'revenois... 
Attendez , je me trompe j c*étoit f n al^nt... 
î^uelle heure étoit-il f 

La MAJlQyiSE. 
Que fait Theure ? 

Le COMMANDEUR. 
A Cela eft effentiel. 

La COMTESSE. 
Dites feulement fi e'étoit le matia oà l'a;^ 

près-dînee. 
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Le COMMANDEUR. 

Cétoit de jour ; mais pour l'heure..., éelâ 
rie faîc rien. 

La MARQUISE, ^i^^rr. 
Il me fait mourir.. 

Le COMMANDEUR. 

Après avoir pafle le pont de Sévre....-^ 

La M A R QU IS E. 
De Sévre , allons. 

Le COMMANDEUR. 
De Sévre ? Oui , oui ^ vous fuivez le chemînr 
Il y a un endroit , où il y a un;. . . . 

. . , VA B B É. 
Un fond? 

^Le COMMANDEUR. 

Non, non. 

Le VICOMTE. 

Une hauteur? 

Le COMMANDEUR. 

' Kon , non , un. • . • 

Le B A R O N. 

Un Village ? 

Le COMMANDEUR. 

Non pas un Village , un... Comment diable 
eft-ce que je vous dirois bien ? un.... Cela ne 
fait rien ; c'eft fur le chemin toujours. 



^^' ««• >*_ 



«■»i' 



m 



tmÊÊm 



immimméiimiÊÊmm 






142 



UHISTOIKE. 



^^>mmm 



La COMTESSE. 

Hé bien? 

Le COMMANDEUR. 

Ne vous inquiétez pas ; vous ne perdrez pas 
un mot de l'hiffoire. Je vis arriver à droite 
une voiture ; c*étoit une chaife de pofte ; une 
chaife de pofle ? attendez , non; ctt ily ivôiç 
quatre perfonnes dedans. 

L* A B P 1 

C'étoit donc une berline ? 

Le COMMANDEUR. 

Ah ; oui , une berline. Il y avoît dedans 
SAadame de.... Comment appeliez ^^ vous une' 

Intendante.... 

La MAR QUISÈ. 

Ah , Madame de Bérouville ? 

Le COMMANDER- 
Non , non , ce n'eft pas Madame de Bcroti* 
ville ; c*eft une grande femme* 

La MARQUISE: 
Madame de Roumont? 

Le GOMMANDEUR; 
Non , ncm^ Madame de De.... Cela ne fait 
rîén. Avec elle étoit fori frère , un Makre des 
Requêtes > Monficur de..i. tingtos hotoflle* 
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La COMfESSE. 
Ah, Defgraviersf 

Le COMMANDEUR. 
Non I ce n'éfl pas cela ; c'éOtde, Du.... 

L' A B B É. 
TDvL Grandtmc ? 

Le COMMANDEUR. 

, Nori , ce nom là ne me revient jamais. Du.;; 
du... des.., dés... cela hé fàitrièh. L'Abbé de 
éhofe étoit à côté de Madame de.... PAbbé, 
c'eft celui que hdus connoîfBrfs to^us ^ qtii foupa 
Pautre jour chez Madame de...-. Hé, TAbbéo'. 

Le VICOMTE. 

De la Veîhîere ? 

Le COMMANDEUR. 
Non, l'Abbé, l'Abbé..., tJn gros vifage. 

Le BAR ON. 
L'Abbé Defpins f 

Le COMMANDEUR. 
Non , l'Abbé.*, cela ne fait rien., Vis-à-viV 
de lui étott le Marquis de.... eh , vous/avez 
bien qui je veux dife , qui a' eu an Réginum^ 
il y a trois ans . 

Le VICOMTE. 
Un Régiméa& d'Infanterie? 
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Le COMMANDEUR. 

Non , de Cavalerie ; le Régiment. •;'. un 
Hégimenc bleu, 

Be B A R O N. 
Mais ils le font prefque tous à préfent. 

Le^COMMANDEUR. 
Oui ; mais c'eft le Régiment de. i . / 

Le VlCOMt E. 
Il n*y a qu'à prendre l'Etat Militaire. 

Le COMMANDEUR. 
Non , non , je vous le dirai ; le Régîm'ent..é 
cela rte ftit rien. Vous connoiffez à préfenc 
les quatre perfbnnes de^la voiture; comme ils 
alloient tourner pour aller du côté de.... 

La marquise: 

De Verfailles? 

te COMMANDEUR. 

Non^ non. 

La COMTE SSE- 
C*eft donc du côté de Paris. 

Lé COMMANDEUR. 

Nofi îloft , pour fuivre le grand cliemîn. 

Il eft af Hvé tout d*un coup une chaife de pofte 

qui.. . je ne me trompe pas , c'eft urte chaife , 

oui. La chaife s'eft arrêtée ; il en eft forti. . .. 

ils étoient deux ; c'étoit une diligence. 

La 
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fea J\4 A R„Qy IS Bi 
Dites-donc ce qui eil forci f 

Le COMMANDEUR. 
Monfieur de la.... jïe la..;. }in Confeiller j 
non , un Pjr^fident , Moniîeur de ia...V * 

If ABBÉ. 
Monfieur delà Fervilîé?' 

■ Le' CO M M A N D E U R. 
Non pas, rioiîrMonfiéùi^deia;... 

ta COMT£?SSB. 
Lé PréfidencSe Grandco'ur ? 

Le COMMANDEUR. > 
Non ce pTèft f>4S Orancjpour. Le PréfidentM; 
éela ne fait rien. Le Préfident s'eft jeté... At* 
teà'dez^ je croi$ que fon nom me revient.* 

^ La.lsiAKQ'UîS E. 

Dites , dites , oh s'éft-il )eté f , ' 

Lé Cb'MlVÏÂNBEUlR; 

Tônt-à-riieure. Ilttrefanwftfre. Comitoent 
diable ! Il eft cinq heures & demie ; & TOpéra 
nouvea^u que je veux voir. Il s^en va. 
. > -rLà MARQUISE. 
Mais , Commandeur. . • • 

Le COMMANDEUR , menant: 
Ah- ça , ne me citez pas , parce qu'on n'eft 
pas bien-aife dans ces cas-là.... // s'en va. 
Tom. IL K 
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Noos voilà b^n inàyuhii» 

t* A B B è. 
h vbtir £0n^«tsii ce tju* Jft fafe eh çhettiku 

Ee V IGO M T Ê. 
Oui, oui, partons la VJçômtèjfe viendra 
Éomme eUç vov4f» ; pew-te poi»*' 

Soiuiez wi pw » r AbW. i/yaii«. 

DU V Afc, 

Quev««»Mlidbiae? 

> La CÔMÎBf^E* 

î^cihevatox. 

Dt^V A t. 
Ils font ttwt pîl«'$H y a une heure; 
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PERSONNAGES. 

Mad. DE CLERVAUT, en dorrùno blanet 
M. ÔÉ CLERVAUT^ M AiiJi/<fey</c>«**^ 

Mad. D'ORVILLE, eà doaiirto couUurdt^ 

Le CHEVALIEè DE BER<2Y, ea 

âonùno hoir.' 

ifl. DÉ SArINt -Val ,- anUde M^de 
Chrvaut. Mn habit , fans iviu 



«. « •■ «. i ■ >. 



Jttf -Sté/i^ fj? cUi Madame de Clervaut^ fir 
dans une pièce qui eft proche de la Jolie du Bdtp 
chel Madame d OrvilU. 
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PROVEUSE^ 
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de Clervaùi, 
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S,C %\$% PXjeMI E RE. 
, Mad; D^ CtER VAUT ;'Le (ÏHEr 

VAL lË R ^ wu« deux jtn hapit 4^e Bal\ 
fans ÙÀ ntaffteis» • - 
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Attjbkdons ici. Madame deîVTirettiont^ft 
infupportablè î Voyeâ à'qi!cflie4ietttê nous ar-^ 

Le CHEVALIER. 

Pourqtioî'cJeflrez-voW dé me prîver d'ui| 
moment fi pri^cieux pour moi ^ 

. ^ K iij 
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;Chevaijçr^ encore une fo^s , né me parle^ 
point fur ce ton-ïà ; ou je ne vous verrai plus» 

te CHEfVALÏÉR; 

.Mais. Madame, ^A-pe répuffnancft^? Nç 
inç trouve^-VQb» i>aa c|i^ne de vous f. 

Mad. DE CLERVAUT. 
Je vous^al cbJ^sùdicL^ue 'je vous^iHine ; f aî* 
jme votre ton ; je fuis mêjane cbatjttiée deyou^ 
xenconrreraatirla locitîteL ; mais pour ce qui 
eft de Tamour , ^'e n'en veux point avoir. 

Si je^ne vous dép^ais_p?i5 , pourquoi rcjTuiif 
mes- foins ? Bflîce imelniRfcréribtt de vous Iç 
^ej^^i^er ? Si v^ii^ m'e^imez^ povfpois»' 

le taire r , . . «. ^ . 

^ v' ^^ 'MaàV'DÉ 'cLER^V!Â,ut' " •' 

Vous avez raifon : ce fer^, peut-être un 
lîibj^e» ite^ vous guérir dé votr e^îiinoti!^ i & or 
vous empêcher de perçïre uà temps que vouf 

Aji ! Madaipe , ;)e le croyezipfts; noiiu: J^ 



mais* • • • • '- • ; r > 



JÉcoutez^moi^ i^'^ 4p§«féM(>itfi«i|u|)df,^^-t 
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arauc fa^sf lo qonnotire, cotqme c'eft J'ufage, 
c'eÀ UQ hx>nuxiç aimable , qui m'a aillée dè^ 
le prenii^ moineni ; dont je fais to||c le ^o^r 
lieux; pourc^uoi Je^Foubl.erois*|,e? Jefuis heu« 
jeyfe comnpie je fiujs ; que pj^ç- je dçîiiref de 
plus* 

tè CHEVALÏEït. 

' • • • 

D'être aiiQëe âucanc qpe vqji^s n^éjric^jE 4« 

Ie(ej5)is« 

tèGHÇVÀtîeK. 
Vous ie jcroyez ; m^is f% vous Taisnez réeif 

lemenc ^ voure bonheur ne fer^ pas lon^, .^t .«^ 

MM^ PB Cl^ERVAUT. 

folide ; êf: rîen œ pourra me déterminer à lai 
çm(fff Ip woîadr^ çfaagr^9f t»89 moyens que 
vous voule^ même emf^pyer ppar mp f3.ire 
répondre à vo^ (emimens , lerpnf ît cpncrairef 
jSc m'jéloigneronc de ypus entieremeqî* 

I,e GHÉVAI^IER. 

Mad. DE CLERVAUTi «ékwQV > 
S'il m(K 4r<ÉD&pt>^.'..^ lliis f(ila ^'eû paf 
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Le CHEVALIER. 

Pour ma' juftificâtion , du moins , 'cpnfentC25* 

yous à eii avoir la preuve ?' ' ' ^ *' 

^ Mad. DE CLERVAUT. 

Je ne le faurois croire. 

Le CHEVALIER. 

Et quelle opinion vouj reftera*c-il de i!^i ? 
celle d'un màl-honnête nomme ^ d*un iij^po^ 
teur ? Me ipépriferez-vous aflez , pojir vouloir 
pônferv^eir une im preffion àu(â cruelle pour ipoi? 

Mad. DE CLERVAUT. " 
, JVIon mari m'aime ; je n'en faufdis douter. 
Le CHEVALIER. 

Il peut vous avoir aimée ; je le crois comme 
vous ; mais fon amour n'a pàsété àflez fort^ 
pour réfi/lër au defir d'être aiîn^ d'ûnç autre^' 
^ Mad. DE CLERVAUÏ^.' " ' 

Mais fi cela n'eft jpas vrai , à quoi pouyez«f 
vous vous attendjre ? ' '" *" ^ *" ' 
Le (CHEVALIER. 
JiL mériter votre indignation toute ma vie. 

Mad/ DÉ ^GÏERVAÙT. 
Je vous là promecs. Songez-y avant de rien 
etitrepreodrç. > vj .. . . . ■ * • • 

^ ' : . . Le îCUE.Y ALLIER. 

MjiÎJ fîvoiis ête? convaincue , vbu#h^itir«s 



LE BAL: i5Î 

» ' - ■ 

plus de raifonàm'oppofer. Que puis» jeerpé* 
|er? Ce n'eil plus un vqI que je lui fais ; V9US 
n'ayez p^ encor^ con/ui lel^onhe^r d'aimei: ; 
je vous réponds toute pa vie de yavQJ.r dç 
yolontés que les vôtres ^ fi votre cœur peut 
Revenir fenfibîe ; c'efl une bien fi grand ^ qu'à 
peine pçut*ori le concevoir même ep le goûj: 
{ant. 

M*d. DE CLERV;AUT. 
r iClievaUejr.p., quels font vos moyens ? 

LéCHEVALIER* 
Que me'prbmettèz-vôus î 

r . Mad* DE CLERVAUT. 
Il faut être fûre avant de pouvoir s'engagea; ^ 

Le:CHEVALIER. 

..y . k / • •<• 4 

? ■ ■ ♦ 

Ah , je feip trop l^eureuf ! Illuiiaifc If 
main. 

Mad. DE ÇLEKVAVTffouriaift. 
Yotre efpoir s'accroît facilement. 

Le CHEVALIER. 
Le moyen que j'imagine eft prefque fût. 
Vous êtes de la taille de Madame d*Orville..M| 

Mad. DE CLERVAUT. 

Quoi, ce feroit Madame d'OrviUç quo 
mon man aimeroit r 
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Lt CHfEVALlER. 

' £llertn4#c^« £^}^ l<i mafquera ppnr lx*ttxi 
f^ fÂAt^it ^^ faire le$ hogtitiwrs de fou Bal. 
Jlfotïê ftârl QCêûp^ d*ell$, bubliefa toateii 
lés autres |emûiés , * cliercbçra iè§ oççafioti| 
àé lui parler fâtis céfle. Sa f)f ôrtcuielatîbii la 
laïc âÛement rëcônriôîf re. Parlez gf as ôottim^ 
.elle ; il !ç*y fjrompera } & vous ccinoîtrez fàr 
cilemeifc UÙ^tià At toû tct%t. Si ce moyen- 
là vopil îftâti^Se ^ Jtf téu* «$ ttotiUtzX d'à^r 
jres ; je voM IW i:4poiid^. 

Mad. DE CLERVAIiJT. 

J9 cr6i$ 4ut yt iaU m*eri rtpp<»rtéf à irous; 
lliais fongeizf ^ fB^Poie iim» foii |. ^ coai: ç^ quç 
you$ rlfquez^ fi VQPS vous trompez , )e ne 
Xous revef râi dé ma vie. Elle fi Ufe.^ Puifque 
Ittidartie dé iviîrômofit fi* Viéttt f)0mt , par- 
joAS. fis fortcni aptis s'^m mafqués. 
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SCENE 1,1. 

la Scè/fc ejl Sans une pièce d côté du Bal ^ 
cAefAfadame4P0mlt€.i 

ÎRV AUT, MJ)E SAINT-yAÏ.. 
M* D& SAIlif -VAV 

Ah , te voilà , CléPvauif 

M. DE GLEÏtTAUT. 

.Qui; dis-moi dionc , Saint^Vaf, co0npçac 
Ê& maf(]^uée Madame d'Or ville l ' .\,\ 

Je n'en fais rien ; je ne Tai pas encore yjucii 
j$a4$-tu que |e te deviner 

• : M. I>É CLEKVAUT, 

He bien, que devinçs-tu? 

M. DRSAIHT-VAL. 

* * r 

jQue tu as des defleins ijur elle* 

M. DE CLE R VAUT. 
SirtJU pàriois-, je pe dlrois que tû ^$ gagné; 
^'efl vVai ; la tête m'en tourne» . ? 

/ . .:M. de SAINï-VAlr. 
Cela nç feroic peat-êcre paf difficiiç* 



.?r— 
I<6 



.r 



TèTaT, 



M. DE CLÈRVAUT. 

Tu le croîs ? 

JV!.0E,ÇAINT-yAL. 
Ma foi , je ne fais ; mais^fi j'en avoîs Mtant 
/'envie que toi , je n'héfiterois pa?. 

M. DE CLERVAUT. 
.Oui ; mais fi elle aime fon mari. 

M. DE SAINT-VAL. 

A prQptps de quoivas'Xu penfor àf^n-marif 
Du^ font les majris dans tout c<la ? 

M. DE CLERVAUT. 

« Tu en. parles bien à;toii aife ; pariCé que t^ 
es garçon , to^. 

M. DE SAINTrVAL. 

Hé , d'c^ù yi«ns-tu donc ? Crojs-tu garder 
Madame de Clervaut , en courant après A|a» 
dame d'Orville ? '' 

M. DE CLiERVAVT. 
Pourquoi pas? elle n'en faura rien. 

*k DE saint-val; , 

Elle^n*ën faura rien ? Je lui dirois pliitôt 
que de lui laiffer ignorer. Une femme IJùé 
fon mari abandonne ^^ eiL un efiec qui Idoic ren» 
trer dus la ibciété^ 






^ L E B Â L, i\i 

M. 0B CLERVAUT. 
Je ne l'abandonne poinr ; & fi je la croyoif 
Capable de penler comme toi. ... 

' M. DE SAlKT-t^AL; 

** * * 

QuiB feroîs-tu ? reftonderoîs-*ïU à ces jprojetr 
fur Madame d'Orville ? 

^ M. nE GLERVAU'm 

Mais...» cela me côûceroit. 

' • .- • • 

M. DE SÀINT-VAL 

Laifle donc aller les chofesi & fooge af 
t'amufer. Te yoîlà tout férieux* 

M. DE CLER'VÀÙf. 
ïu m'as troublé rîmagînatioru . / 

M. DE SAINT- YaLv ] 

\£\^Ti% I voilà Madame d'OrviUe. 

M. DE CLERVAU.T; 

^u crois que c*eft elle f ». : 

M- DE SAINT-VAL; 

Sûrement ; allons , reprend ta bonne hù-^ 
tneur. Piiur-moî-, je vais tenter auffi une aven- 
ture : fi je la manque , je ne m'en peindrai pas» 
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M. DE CUSÏtVAUt , Mï(i:DÉ:CLÉÏl- 

Le CHEVALIER jJilfoJ.;i«C&r^fltt/. 

T' ■'' 
BNBZ , le voilà votre mari. 

Mai DE CLERtiUT* 

•• .kl 

Il Vient a moi. 

M^DÊ CLERVipT, 

1 ■ ' A ..." • • .. 1 

En vérité, Tpeàu Mafqtte ; fc*eft bien xhaf 
faire les honheufs de chei îoi , qiè de fe ca- 
cher fi lang^tempis. 

Mad. DÉ GLERtÀUT, gmjfeyané- 

M. DE CLERVAUT/ :- 

Cela i^!Sv^Tinté\ti dl$€|leji dp autre ; caftis 
f pur moj.v. » : . 

, Voni «ces- gd,hiot »ù Bai. .- 

Mi DE CLERVAUT. 
Jefuis vrai ; c'êûbiehiplu^qued'écre galant. 
Le CHEVALIER , âMad. de Clcryaut. 
Cela commence bien« 



Jjgj^ 
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Mad. DE CtERYAy 1^„ J« /:^«vfl/«n 
. Aile?: faûrç u^ F9Bf: 4* fiftl ) je «ffiUiOcitte ât 
?û)i* croire* 

Le CHE VÀLlIuE y ^Mà4..it &enwii^ i. 




M. DE eLERVAUT*^ îtfa^, PB. CUlïVVÀVt 
4«, P« CLERVAUT4 

J'Ë craîfts bien qii*un autre ne tii^it ptif énd ^ 
& que plu^ hVateut que moi. • « • . 

Mad. DE CLERVAOT. . 
Ali 9 vous voilà falbuii^di^la ; eVft olie ptètîyb 
^atnoiir qae vous voulez me dotmet apparetà- 
ment ; mats )e vèu^àvems que ^^eH trèà^mâl 
«ommrDcer ( car je bais les î|1q|^ à la mortv 

Mi ÔE CI-ERVAUt. . 
Quittes I )c voui f>rte ^ le ton lie la flltl^« 
terb , quand, il %'z%\z i» VrsiSûtt ta ptato II- 
îieofe que }e puiflfe àvôir^^d» ^oia v^. 

Màd* rOt C1.E ttV A.U.t. 

.: Bnes^^iàDi fi>c>af ^esjntoiy]Btti(|iiéAx de 
Madaawéceierta»* : 



// 
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M. DE CLERVAUT. 
; Eh, Madame , que vous importe ? Ldiflez- 
xnoi vous parler & ne m*occupcy que de votfitx 
Je vous en fupplîjj ; répândei-moi. 

Màd. I>E CLEÏlVAlfT^ ' 
Mais ^ répondez-moi vpus-même f 

M. DE CLERVAUT. 
Madîime , j^èftiAe Madame ée Clervaué; 
|e l'ai aimée à la fureyr ; .mais je vous il viîe.: 
^tiis-J'e Taiiûer èncofe ?, 

Mad-DÈ dLÉRVXuT. 
Pourquoi pas ? Eil- elle moins ^mà^ t:^ 

M. DE CLERVAUT. y'^ 

Je rfén fiiiS rieé ; maii vous me le paroiffez 
davantage* Je ne pieux plus 0'occuper ^ue de 
vous ; je vous confacre ma vie ; mon bpnhewr 
é& entre vos mains ; décidez dé mon fort. 7 ' 

Mad. DE CLERVAUT. 

Ce ton devient bien grave au moins, pour 
ttft^ Bal i •& fi;l't)u attaqùoit âqffi vivement 
- Madame de Qej^aut ici , je crois que.tela:ne 
vous plairoit pal , fi vous :1e . faviez. . 

M./ Dff CLER.Y5AUJ. 

L i Méii 'i Madame , pourquoi vôuloirtoujours 
t&$ parler d'une autre chofe que. de vous F 'i 

Mad. 
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Mai. PE GLERV;A:UT. 
Vous ne le devinez pas f A liez / je ne voai 
^aflé que de moî & de mes intérêis. ' 

M. DE CLERVÀUt. 

Que de ^oûs &cA^ vos intérêts! Je ne vous 
éomprends point.... O ciel! s'il étoit vrai ^ Si 
ée que j'oie penfer.... 

Mad. DE eLÈRVAtJt{ 

M. DE GLERVAUT/ 
Je n'ofe vous le dire. 
/ Mad. DE CLERVÀUT* 
Je lé veux abfolunient; 

M. DE CLERVAUT.' 
Vous mô trouveriez trop vain. 

Mad. DE CLBRVAÛT/ 
Pourquoi? 

M. DE CLERVAUt. 
L'on eft toujours porté à fe flatter ; c'ell 
fûrement une erreur. 

Mad. DE CLERVÀliTl 
Mais, quoi? dites -donc. 

M. DE CLÉ R VA ut. 
J'imagine que vous êtesjàTouf'^. . , 

.. Mad. DÉ CL ËK VA Ut.' 
jbéquî? . 



^^j^j^jj^^^j^ljjj^j^j^. .^^^^^ r ri-r iir t mur 
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M, I>E C LE R VAUT. 
De m* femme. 

Mad. DE CLE R V A U t^ I 

Haïs. ... 
■ M. I>Ê GLERVAUT. 

• Achevez été me- rendre heureux.. i, 
Mâd. DE CLERVAUT. 

Mais (î cela étbic , que feriez-vous pottrflftT 

raffurer? 

Aiv 1>t 6LERVAUT. 
Tout , tout ; vous n'avez qu'à ordxmnejf. 

Mad^. DE CLERVAUT, 
Tout , c'eft bientôt dit. 

M. DE CLERVAUT. ^ 
eommandez , je vous en fupplie. 
ma DE CLERVAUT. 
Hé bien. Vous avez fon portrait ^ je Vèti* 

que vous me te facrifiiez. 

ja.- DE CLERVAUT. 

Ah , que ne me demaridez-Vous qoelqot" 
«hofe dé plus difficile ! 

M^d. DE CLEJIVAUT. 
Cela ïftè fttfïira; 

M'.'Ot CLERVAUT. 

Le vôici. Lui'dônn<mt le portrait. Maiscjaeï 
fera moa fort ? 



■£Lm 
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Mad. DE CL ER VAUT. 
Vous le décidez dans ce nSoment. -Se Uianii , 

M; DE CLE R VAUT. 
Mais du moins dites -moi. ... 

\ • . _ 

;. Mad; DE CLERVAUT*. * V 

Nous nous Retrouverons. 



é=5= 



s CÈNE -V. 

M. DE CLERVAUT , Mad. DE (JLER- 
VAUT, Le CHEVALIER. 

Itfad. DE CLERVAUT , au Chevalier eii 
lui ' donnant Jon portrait. 

J ENTEZ , Mafque , gardez - moï çêlîÉ juf^u'à 
Ce que je vous lé demanda. 

M. DE CLERVAUT; " 

Mais , Madame.... 

Mad. DÉ CLERVAUT; ^ 
Je fais bfeft ce que je fais. R entrons dâfts fé 
Bal. 

Le CHEVALIER, à Mad.deCkrvaut* '■ 
Jç vouî fuis. Quel bonheur ! 

Liî 
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SCENE VI* 

M. DE CLEAvÀUt,M.t)E SAiNT-VALtf 
M. DE SAINT-VAL. 

O U vas-tu ? * \ 

M. DE CL ER VAUT. 
Laiflfes'moi donc entrer. 

M. DE S Al NT- VAL. 

Non f je veux favoir fî tu as réuiC. La coif^ 
verration a été longule. 

M. DE CLEltVAUt. 
Oui. / 

M. DE,SAINT-VAL. 
Et tu m'ien paroît content ? 

M. DE GLERVAUT.- 
Màis. .V. ; 

M. DE SAINT-VAL. 

Ah ! de la difcrétîon. • • . Pencends ce qaof 
cela veut dire ; je te fais compliment. 



. « .» , am'K^si ^ X.W 1"^ 
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S c E ijr E y 1 1. 

Mad,D'ORyjLI.E , M. DE CLER VAUT , 
M. DE SAINT-VAL. 

Mad. D'ORyiI^LE , Ms Cm mafquée. 

X~1É BIEN y Meflieurjs, que faites- voa$ donc 
^ci f Pourquoi ^e pas centrer dans le Bal f 

M. DE CI-ERVAUT,| 

Que vois-je J 

Mad, D'OR Vil. LE. 

Conunent ! pourquoi êtes-vous fi étonné ? 
M. DE SAINT-VAL. 
. J.e te laiflfe ; il faut Cçfvir fe^ anqiis. Ilnntrc 
dans le B.(ih 



SCENE VIII, 

Mad. D'ORVILLE, M. DE CLER VAUT, 
Mad. D'ORVILLE. 

,^jAis> dites—moi donc , d'où vient votro 
éjtoflnemeiit ?: .. 

M. DE CLERVAUT. 
C'eft 4° ce que vous ayez pu changer dç 

^oxnipp fi piompteinentj 

Liij 
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M^^'- L M B A L. 

Mad. D'ORV IL LE. 

Jlêvez-vous ? J e n'en ai point changé du tout^ 

M. DE CLER VAUT. 
Quoi ! je ne viens pas de caufer ici avec you| 
ns l'inftant ? 

Mad. D'ORV ILLE. 
- Je ne fais ce que vous voulez dire. 

M. DE CLERVAUT- 
Yous voulez m'inquieter , apparemment? 

Mad. D'OR VILLE. 
Je vous réponds que je ne plaifante jiuUey; 

M. DE .CLERVATJT, 

Ah , je vois que vous vouiez Vous dédire d^ 
^Out ce que vous m'ave?; fait èfpérer. 
Mad. D'OR VILLE. 
Vous plailantez vous-même , aflurémejQt.' 

M. DE CLERVAUT,^/w/r. 
D ciel ! m^ ferois- je trompé ? 

' Mad. D' R y 1 L t E. 
Je purs vous pîoùver àifement que depuîf 
jjue le Bal eftcclmçri'eiïcë , je^nc^bis pas fortie 
de Tendroic où l*on danfe , & que j-ai eott)ou;r| 
jeu le rpême dotoihô, 

M. DE CLERVAUT/ 

Vous m'affligez ; vous me déferpére?^' 



\ 
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Mad. D' O R V I L L E. 
iQuelenrftle fùjet? ^, 

M. J) € CL E K y.AU T/ ■ 
Vous le favez ^. Madatpe. 



^ « 
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Mad. D'OR VILLE. 



• «... 



5e VOUS }uf e qae-npn. 

M. D È .Ç L E îl V A jU T. ; 
Quoi ! après .t9yiD ce que yptis m^avez dit ^ 
Après la preuyg que |e ypu?. .^4ottaé^de ?no» 
'amôyr pouryp^^.., 

Mad. D'ORVILLE.^^ 

Je vois,q^eT0ttXaireÉ-it^6ué A que vouf 
avez été la d^ 4'*I0P wtf e î ifafiDimiBZi. vous; 
,& tout yp^^ojiy^fr^fjucfe njaVous ai pas 
parlé de lafoiré^- j^^jj^u ; ,i;^ç,^e.qugffjpui* 

faire pouf ^.9^^^^''^ ^e/^^.Fff^.^^^®^^!^^' 
aventuré.* - -^ * '"* ' ^ ^ 

M. |)£raL.EjRVAi/.li ' 
z. ;/f;..ff?^'i?*L^Hf ifi »« ^». trompé^- jofqu'l 
".ce que j'aie croiayé le Matg^tt*- a-<^ep.<l^i[J^' ^* 
fuis encrçteçi^ •■<-.-'■. 

MadV lyO R V I L L E,i > 
Tout cobime il voue plaità. EUt entre danf 
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SCENE IX. 



M. DECLERVÀXJT, M.DE SAINT-VAL, 

M. DE SAINT- VAL, 

U vas-tuf 

M, DE CL ER VA UT. 
Je veùxtheTCher quelqu'un; laifle-moialleç, 
: ^ M. Dr SAINT -VAL,, ^' ' 

* Je te- cfièrfclie', moi, 'pour- te conter uiie 
, ^vçncure très-plaifantei qui vient d*arrivè| 
yansl^inflant,?;. ^* ^ .1.. 

,' . M.J0E CLERVAUT. 

_ . . « 

; ,Tu.meJa-diras une autre fois. '■ • ■ • • 

i.. : M. DE SAINT- val; 

- jCéfa ^e-vâtf4»oic plus rien. ". ' 

- ■ -" ' M. DE CL J£-R V'A Ù Ty ' ' ' 

Je l'en- prie, 

•$A, pE S AI NT -VAL. 

- • Non ; non ,' écoute* mot' -Tti/connois If 
•'Chevatter de Bercy, " -' •; 

' M, DÉ CLERVAUT. 

Oui» - ^i ^ I ' ' 

Il aime une femme depuis long- tcm^J)$ ^ faos 
Rvoir £tt reuiTiir jufqu'à ca momenç» 
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M. DE CLERVAUT. 
Hé bien f 

. M. DE SAINT-VAL. 
Il vient enfin de la déterminer en fa faveur; 

M. DE CLERVAUT. 
la? ' 

M. DE SAINT-VAL. 
Oui| ici. 

M. DE CLERVAUT, 
Il efl bien lieureuz ! 

M. DE SAINT- VAL. 

Ph , n^ai^ , c*efl: la xijaniere don$ cela s'eft 
fait , qui eft plaifante ! Cette femme a rçtire 
fon poùifaft des mains de foQ mari , pour Iç 
4onner à fon amant , en fa "préfence. 

M. DE CLERVAUT- 

. . .•.■•-•.' • ... 

.Qooi ? . . , 

M, DE S À IN f - V AL: 

Ne trouves-tu pas cela délicieux? Jiiifi 

M. DE CLERVAUT, 
Cçft le Chevalier de Bercy ? . .. 

M. DE SAINT-VAL, 
Oui . lui-même. Il vient de s'en allej awe 
elle. Je voDdroi$ connoicre le marj* 



_ __ / 

ijifo LE BAL . 

M. DK CLERVAUT. 
Non pas moi. 

M. 0E SAINT-VAL. 

« 

Céù. une avejiture «mque. Gjurde-nioî le 

M. DÉ CLERVAyr. 
Ne crains rien. ■ 

M. DE SÀJNT-VAL. 
Mais , ^qu'^i^-tu dpnc f Cela ne te pa^ oit pa$ 
»laifantf- " ' . 

M. DE GLERVAtJf, 
Jen'en puis phis ; Je m'en vainAdieu. Iljpru 

f M. X)E 'SAINT-VAL. 

y If tfeil pas contenu de fa Di^mé:, Vpp^em- 

^menz. lisjpnm. ^ ; 
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LE PEINTRE 



EN 



CUL-DË-SAC. 



T' SEPTIÈME FROV^^^* 
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PERSONNAGES. 

JM. Le MAIRE. D* abord en wle-dc-chanén 
avec une perruque f puis habillé â la féconde 
Scène. 

JSHf Le CLERC , ami de Monfieur le Maire. 
Habit galonné , avec une canne & unf épée^ 

Le GRIS, Balayeur. En vejle. 

pi. RAPHAËL, Peinirt d'enfeignes. Vefie 

noire , bonnet de laine , le col de la chemife 

déboutonné , les bras nuds , en tablier bien 

file f avec un pot où il y a du noir fy fine 

.brojfe. 



jf^a Scène efi à Paris f dans un Çul-de-fac, 
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LE PEINTRE 

EN 

CUL-DE-SAC 

PROVERBE. 

itf &^ne rtfrifcnte un grand mur , /ir /f ^ue / oh 
a préparé un enduit de plâtre , pour écrire.. 
Il y a une grande pierre ifolée , fur le pavé ^ 



SCENE PREMIERE. 

M. Le MAIRE , Le GRIS , un balaï à ta 

main. 

M* Le MAIRE , en robe^de'chanihfe.' ^ 

Xx B B I K N , le Gris , cela efl-il fini ? 

Le G R I S. 

Oui, Monfîeur, j*ai tout niétoyé } mais t*eil 
tous les jours à recomxxiencer« 
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IJl LÉ PEINTRE ~ 

M. Le maire: 

Je lé fais bieà , & encore cel^ Cent mauvais 
éoute la joiirnée. 

Le G R ï S^ 

Vous difiez que vous feriez écrire Une dé- 
fètife fur le mur. 

M. Le, M AI R É. 

Sans doute ; mais il faut avoir Une permiP 
éon ; & je Pattend^. 

Le G i I s: .^ , 

Mars je rirai bien chercher / moi ; oîi faut- 

H aller ? . 

M. Le MAI RE. 

' Ceft Moftfiéur le Clerc, qui doit me la 

/aire avoir. 

Le gris; 

il eft déjà venu ; c'eft peut-être" pour cela. 

M. Le M A I R E^ 
Quand eft-il venu ? 

Le G R ï S. 
Oh , il y a plus de deux heures; mais on 
te Ta pas voulu laifler entrer. 

M. Le M A I R E/ 
Et pourquoi? 

Le G R I è. 
r Parce qu'on a dit qu'il n'étoit pâ$ j«àr çheï 
MonfieUr. 



£i\r CUL-DÈ-SAC if^ 

M. Le MAIRE. 
Voilà Gotnme ils font toujocrs ; ih f envoitftié 
ié% gens à qui j'ai affaire. 

le G R I S. 

Il a dit qu'il revie'ndroit dafts une heure. £ff 
<enez , }e crois que le voilà, 

M. Le ■ M A IRE. 
Ceft lui-même. • 




S C E N E I I. 

U. te MAIRE , M. Le CLERC , Le GRI^ 
M. Le C L E R G. 

Je VOUS cherchois. 

M. Le M A I R E. 

L'on m'a dit que Voàs étiez déjà venu , & 
^'on vous avoir renvoyé. Je fuis aa défefpoir 
qu'on vous aie domié fa peine de revenir; 

M. Le C L E R G. 

Cela ne fait rien du tout ; j'ai été me pto^ 
mener fur le reniparc. '. . 

M. ire M Aï »&' 
,Hé bien , ivons-nous la permiflîon t 
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M. Le C L E R C. 
Oui, la voilà. , 

M. Le MAIRE, ^yZwft 
Cela eft très-bien ; je vous ai la plus grande 
obligation. ^ , 

M. Le G L E R C. 
Point du tout , fi vous m'aviez die cela plutôt/ 
îl y a long-temps que votre affaire ferolt fàîte/ 

M. Le M A I R E. 

' Jfè veux faire écrire ta défeiife tout dé ftfîte i 

mais avant que j'aie mon Peintre , il faudrar 

attendre troi> ou quatre jours. Cei gens* là ont 

Autant de peine à fe mettre en train ^ qu*à fitiif« 

M/ Le C L E R C. 

Oeft bien vrai ce que vous dites-tà ; ils com- 
mencent un ouvrage ^ & puis ils s*en vont ; & 
Vous ne les revoyez plus : mais pourquoi ëfn-; 
jroyer, che/ehôt votre Peintre pour cela p 
M; Le M A I R E. 
Ceft que je n'en connois pas d'autre^ 

M. Le C L E R C. 
J'en viens de vorir un ici-près , qui écrivoic 
t'enfeigne d'un cabaret. 

M. Le M A I R E.. 
Cela eft trop heureux. ! Je vais l'envoyer 
cberchen 

Le 
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Le G R ï S. 

Si voas Voulez , Monfieur. . . . 

M. Le MAI R Év 
Oui i vas- y, 

M. Le C L É R C; 
Céll eotft près , ici à drôicé. 

Le G R I S. 

> 

Oh i je trouverai bien. 
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SCENE I I L 

m. Le MAIRE < M; Le CLERC- 

M. Le M A I R E. 

y o'vs ne faurie^ croire rincommodhé qu'il 
va, d'avoir àes vues (ùr ce Ctil-de-fac ; oa 
ne peut pas ouvrîf les fenêtres àbfolumént ile 
ce côté-ci* 

M. Le C L E k C. 
Avec la précaution que vous allez prendre^^ 
Cela n'arrivera plus. 

M. Le MAI RE; 
Vous le croyez? 

M. Le C L E R G. 
Oh , fûrement* 
Tom. IL M 
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M. Le MAIRE. 

3*avGis bien penfé àdetnander de Tacheter; 
îl n'y a pas d'autre porte que la mienne •, mais 
on m'a dit que cela feroit impofliBle* 

M. {.e C L E R C. 

Sans doute , parce que d'un moment à Tau- 
tre , vos voifins peuvent avoir envie d'en ou- 
vrir ^ & que cela appartient au Publie. 

M. Le MAIRE. 
Oui ; mais le Public en jouit di^une étrange 
fa^on. Il ne le traite pas honnêtement^ 

M. Le C L E R C. 
Jl Je traite comme un Cul-de-fac. 

M. Le M A I R E. 

lAh , voilà le Gris. ^ \ J 

M. Le C LE R Ci 

Et le Peint j?e ; c'eft lui-même. 
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SCENE I V- 
1 

M. Le MAIRE, M. Le CLERC, 
M. RAPHAËL, Le GRIS. 

Le G R I S. 

JVloNsiEUR , voilà iVJonfieur Raphaël. 

M. Le M A I R E. 

Vous vous appeliez Raphaël? 

RAPHAËL, >tfVfc un bonnet ^ un tailler^ un 
. pot à couleur y & une brojfe. 
Oui , Monfieur , pour vous fervir. 

. M. Le M A I R E. 

Ah ça, Monfièur Raphaël, pourrezrvous 
XP'cCi'irefurceblanc-làque vous voyez : Il eft 
défendu de faire ici f es ordures , fous peine de 
punition cprporelle. 

M. R A P H A E L. 

Oui, Monfieur; c'eft moiqui fais ordinal- 
lemênt toutes les écritures de défenfes dans 
les Culs-de^fac. 

M..\ Le MAIRE. 
; Çel^ fprd:t-il bientôt fait ? 

, M- R A P P A E L. 
Mais , pour quand , Monfieur le voudroîc-il ? 

M ij 
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M. Le MAIRE, 
rouir tout-à-rheufe. 

M. RAPHAËL, 
t^oui? tout- à-l'heure ; inaîsc'eft que j*aî îcî- 
près un ouvrage de commencé , qui fera bien-' 
tôt fini ; fi Monfieur vouloir. . . . 

M. Lé MAIRE. 

Non, non, je ne vous laiflfe pas aller. N'a- 
vez- vous pas du noir ? 

M- RAPHAËL. 

Ouï, en voilà; parce que vôtre Monfîeuf 
Jh'adit que c'étoit poup écrire que vous m'en-: 
voyiez chercher. 

M. Lé M A I R È. 

Hé bien , mettez- vous à la befogne tout de 
fuite , mon cher Monfieur Raphaël ; je vous 
payerai bien. 

M. RAPHAËL. 
Oh , Monfieur, ce n'éft pas* là ce qui tient ; 
parce que dans notre métier , c'ell plutôt l'hon- 
neur qui nous gouverne , que l'argent ; il eft 
pourtant vrai que l'un n'empêche pas l'autre* 
M. Le M A I R E. 

Oui , oui ; vouis avez raifon. On diftingue 
toujours les gens à taleiis, fur-tout quand ils 
ont de l'efprit conune vous. 
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M, R A P H A E L. 

Monfieixr me pouffe là wne gouaille ; maif 
,cela ne fait lien. 

M. Le C L E R C. 

Non, Mondeur Raphaël,, vous ne co^i» 
noilTez pas Monfieur le Maire. 

M.. R A P H A E L. 

Meflîetits , divertiflez - vous autant qu'ij 
.vous plaira; rira Wen , qui xira le dernier , 
.comme dit l'autre ; & puis votre argent eft> 
^opjours bon ; & voilà le principal. 

M. Le MAIRE. 
Allons , que je voqsypye commencer un pe»r 

M. RAPHAËL, travaillant. 

M'y voilà. 1/ ^çHt, jrffçT. Ceft-il biei) 
comme cela? 

M. Le MAIRIE. 

merveilles. Vous ne quitterez pas, quel- 
que chofe qui arrive , Monfieur Raphaël f 

M. R A P H A È L. ) 

Je vous le promets ; & un honnête-homma 
n'a que fa parole. 

M, Le MAIRE, 
Jeyai$ m'habiller; & Je reviendrai vous voir, 

. M iii 
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M, R AP H A E L, - 
Allez, allez; fi vojjs ce me trouyjez p^s; 
.0*611 que cela fera fini. 

M. Le MA ï B E. 
Ne venez-vous pas avec moi ? 

M. Le C L E R C. 
Non , j'ai affaire ; Je fuis bien aife de vouf 
favQir tout- à-fait hors d'inquiétude. 
M. Le MAIRE. 
G'eft à vous que J'en ai l'obligation. Le 
Cris, reftez ici. 

M. R A P H A^E L. 

Ah , Monfienr , je n'ai pas befoin qu'on me 
garde. Allez , Monûeur le Gris , allez à vo^ 

^ff^ires. 

M. Le M AIR E. 

Viens donc, puifqu'il le veut. 

Le. ^ RI S. 

Oui, Monfieur; carcesgensTlàontfouvfnt 
des fantaifiçs ; & il laiferoit peuï-être tout là. 
lis s'en vont. 
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S C E N E V. 

M. RAPHAËL , travaillant, lift recuit de 
îcmps en temps pourvoir V effet. Il chante^ 

Sur l'air : Des rueSm 

Pans nQtre quartier. 

Regardant fon, ouvrage. 

JL^EXA ne va pas mal , comme cela. Je nf 
jtais fi j*aurai affez de noir. Oh » oui,^ 

Dans notre quartier , 
Quantité de Belles ^ • • « ' 

J'ai bien mal au ventre , moi. • 

Vont fe promener 

Le foir éms chandelle ^ oui. 

Jç ne £ciis pas (i j'aurai aiTez de place. 

Le foîr fans chandelle , ouï. 

Jufqu'après minuit 

Reftent ces pucelles y ouL 

Ah , mais mon mal veut augmeiiter. Il faut 
pourtant finir cet ouvrage là. 

Reftent ces pucelles » ouî^ 

Jufqu'après minuie > 
Vont à petit bruit. 

Voyons pn peu ^ de faire ici fes ordures* 

M iv 
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^aye , haye , haye. Ilfepanche de c$té^ pouff 
prendre du noir avec fon pinceg^u dans le pot. 
■Cela me prefle diablement. Sous peine. . . . Il 
fi. Vair de ^/ouffrir beaucoup , £• il fait diverfes 
contorfions en travaillant. Je ne pourrai Jamais 
jachever. J'ai pourtant promis à ce Monfieui: 
jde ne pas quitter. Haye, haye , haye. ^om* 
ment faire. ? De punition...» Ah , je n'en puis 
plus !... Si je mç mettois derrière cette grofle 
pierre. Pu.... ni.... ti.... on.... Àh ! Il n'y a 
pas à balancer. J/ va derrière la pierre^ & Il 
revient un injiant après. Il li'y avoit pas moyen 
défaire autrement. Voyons à préfent ; fous 
|)eine de punition.... Un'y a plusque çorpo- 
jrpjle à mettre. Il travaille ér chante. 

Dans nçtre quartier 
Quantité de Belles.... 

.Ce Monfieur me payera biep ; j'irai boîrç 
.ttn coup tout de fuite pour me refaire. 

Vont fe promener 
' JLe foir faos chandelles > puî. 
' lu{*qu*api es minuit 

' P eftent ces pucelles , ouï, 

'Ji^Ajiq'après minuit. . . . *' 
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S G E N E yr, 

M' Le MÀJRE, M. RAPHAËL; 
M. Le MAIRE, habillé. 

JrjÉ BIEN , Monfieur Raphaël, cela avaiicje^ 

i-ilf ' 

M. RAPHAËL. 

Oui , Monfieur , ypn fi^is à corporelle ; cela 
ya être fini. ^ 

M. Le MAip.E , regardçavec une lorgntttd 

Cela ya fort bien. 

RAPHAËL, travaillant en chantant^ 
Refient ces pocelles, oui. 

M. Le M A I R E. 

Mais cela fent toujours mauvais. 

M. RAPHAËL; 

jQfqu'apr^s minuit. 

M. Le MAIRE. 
Ceft inconcevable , cette mauvaife od^u;} 

M. R A P H ;A E L. 

Vont à petit bruit. 
M. Le MAIRE. 
Monfieur Rapliaël , eft-ce que vous ne fent 
,f:ez pas quelque jchofç ? 
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M. RAPHAËL. 
JWoi^ Monfieur , ofa , je fuis accoutumé à cela; 
M. Le MAIRE. 
' J'aî pourtant bien fait balayer. Eft-ce quil 
feroit venu quelqu'un depuis tantôp. 

M. R A P H A E L. ^ 

Jufqu'après minuit. 

M. Le M A I îl E, 

Monfieur Raphaël ? 

M. R A P H A E L^ 

Monfieur ? 

M. Le M A I R E. 
Parlez-moi dpnc ? 

M. RAPHAËL. 

Je n*ai plus que TE à faire. 

M. Le M A I R E. 

Dîtes donc s'il efl venu ici quelqu'un de- 
puis que je vous ai quitté. 

M. R A P H A E L^ 

Non , Monfieur , il n'eft pas venu un chg.t. 

Jufqu'après minuit , 
Vont à petit bruit. 

M. Le MAIRE ,^ regardant partout avec fa 
Içrgfiett^ , vajufques derrière la pierre. 

Jié parbleu , je ne m'éponne p^. Il revient d 

Monfieur Raphaël. 
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M, .K A P H A E JL. 
Monfieur , voilà qui eft fini. 

M. Le M A I RE. 
il û'fifl; pas queftion.de cela. 

M. R A P H A E L. 
Comment donc , Monfieur. 

M. Le M A I R E. 
Vous dites qu'il n'eft venu perfonne ici de- 
puis tantôt. 

M. RAPHAËL. 
'- Non , Monfieur, & je le foutiendrai encore. 

M. Le M A I R E. 
Mais venez voir. 1/ le mené auprès de la 
fierté. Voyez , s'il n'eft venu petfonne ? 
, M. R A P H A E L. 
Hé mais , Monfieur, affurément , . je. fuis 
tonnête homme , moi; je,ne ^is jamais une 
cbofe povr l'autre ; pourquoi ypifs trompe- 

jois- je ? 

M. Le MAIRE. 

Vo.u? m'impaçientez ! 

M. R A P H A E Lî 
Il n'y a pis i sHmpatiei^er ; jç roas dirai 
^bjçn q^i a fait cela. ^ 
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M. Le M AIR p. 

Et qui ? 

M. RAPHAËL, d'un air de cp/tfiance, 
fié , mais Monfîeur ', x'eil moi ; il ne faut 
pas cberc^er bien loin , ce qui eft bien près. 

M. Le M A I R E. 

_ ^» 

.Gomment-, c'eft vous ! . ^ . 

M. R A P H A £ L. 
.Ouï , Monfieur ; & pourquoi pas ? 

M. Le M A I R E. 

Quoi , lorfque vous éçriyçz fous p^ine dl* 
jpunicion corporeiloi • • • 

M. R A P H A E L- 
Sans doute , écoutez donc la raifon de cela* 

M. Le MAIRE. 
La' iaifon de cela ? 

M; RAPHAËL/ 

Ouï, il faut être jufteiri tout j né vous aî-je , 
jpas promis de ne pas quitter votre ouvrage.;.. 

M. Le M AIR E. 
Ouï ; mais en écrivant fous peine de puftîr 
tion. ' 

M. R A P H A E L. 

Je ne peux pas répondre d'un mal de ventre 
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, qui me prend; je n^avois plus qu'un mot a 
écrire; fi je m'étois en allé, fi je m'écois 
trouvé mal, & que je ne fufle pas revenu |f 
qu^efl-ce que vous auriez dit f 

-; M. Le MAIRE. 

Que le diable vous emiporte. 

M. R A P H A E Li 

Enfin , voilà qui eft fait ; vous devez êtîe' 
Montent. 

M. Le MAIRE. 

Ouï , très-fort , fous peine de punition ^ 
£ç cela ne fait rieni ! 

M. R A P H A E L; 

Comment , Mohfieur. • • » 

M. Le MAIRE. 

Allons , allez* vous*eû chez moi ; on yotié 
payera. 

M. RAPHAËL. 

Mais , Monfieur , je ne veux pas que voui 
vous plaigniez de moi. Si Vous voulez que je' 
faiTe encore quelque chofe ^ vous n'avez qu'à 
dire. ... 

M. Le MAIREv 

AUez-vous-en , vous dis-j^» 
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M. R A P H A E L. 

Monfieur , je ferai toujours bien à votref 
fervice. Il s'en vd* 

M. Le M A I É E. 
II faut que j^aillè encore chercher le Gris 
ipour nettoyer. Il faut avoir une belle patience 
^vèc ces gens*»là* Il s'en va. 



Fin du vingt^fcpticmc Éroycrid 
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yjNGT'SmTJEMB PROVERBE: 



PERSONNAGES. 

£à MA R QU I s E , coé^e& habillée, ta 
éyefitail à la main, 

te C O M T E , Eh habit d'été, nché. 

Le CHEVALIER. En habit i>erd , bradée 
difec uneiefie brodée au tambour. 

£ M I L I E y Femme- de- Chambre de la Sîdp' 
fiùfe. En FemiU'dc-Chanébn. 
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SCE NE P R EMI È RÉ. 

La JMARQUISE , Le COMTE. 

La MARQUISE ^ au Comte ^ qui lui donnt 

la main. 

V^'est inconcevable', que le tera^^s ait chan- 
ge comme cela , d un moment à l*aucre J 

Le C O M T É. 
Mais , Ma'datne , c*éft ùtie ehbfe toilte fim^' 
pie I &• qui arrive coûs les jours. 

La M A R Q U I S E/ 
Hé.non, Monficur , cela ri'àrrive {iasÉousle^^ 
joury. Les Tuileries n'ont jamais été coinine 
Tom. II. N 
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aujourd'hui î mille getià de connoîflkfice , qui 
formoient un fj^^tSaclie que je n*ai jaYiiàis vtt ^ 
ôu bien peu ; & dans Pinllant tout efl ianéanti 
par une pluie qui éfl venue ^ je ne fais d'où* 

Le C €> JVfî t È. 
Cotiïrhefit cela petat-îl vous donner de Th*» 

ineur ? 

La MARQUISE. 

Je tfen aUfois pas que vous m'en doniierie^ 
avec Pair de fatisfadion que vous avez. Ce 
qui me contrarie , efl; doiic pour vous une' 
diofe délicîeufe , raviflante ? 

Le C Ô M T É. 

Non , fûreôient ) & tous hé me tendez pat 

îuftice. 

^La MARQUISE. 

Si je vous la rendoh autant que je le devrois^' 
itous h^aarkc pas toujours Iteu de vous louer* 

Le C O M T E. 
Cela elt tout-à»-fàit honAéte» 

La M A R Q U I S È. 

Je he fuis po&it fadeiBtuîbUtdliuh 

Le G O M T Ë, 
Je m^eh appêrçois bien j miAs plaî&ntèrïif 

i part. • . . ^ . 

U MARQUÏSE. 

J e ite plaifaute point ^ & n'en ai nulle envie. 
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Le Gi G M T Ë. 

< Tout comme il vous plaira j mais'jei fôùl 
prie, laiirez-moi juftifie#éètte fatisfaâion quô 
Vous avez crp appercevoir en moi. Je ne fuis 
pas tburiours fi eoupàble que je vous le paroisr*' 

La MARQUIS E^ 
Vous Vêtes cent fois plus. 

Le C Ô M T Ev 

Si cela vpus âmufé. . . . 

La MARQUISE. 
. \ Voyons^ voyons, cette jùAiffcatioii ; ceh 
doit être curiê.ux. 

Le C O M t £. 

Non , Madame , cela n'eft pas fi curieux ; 
niais fi vous m^aimiez cotnme je vou^ aîme^ 
Vous l'auriez déjà devinée, 

La MA R QU I S E/ 

SonÉ-ce des reproches qùè vous m'atïezfaire?, 
te C O M f E. 
. Non , Madame. Chacun afme à fa manière ; 
|)otir moi qui ne vois que vous dans le monde ^ 
à qui je veuille plaire , dont je puiflTé êtreoc-^ 
tupé, fi quelque chofe pouvôît me diftraîrrf 
du plaifir que je fcns à être àveé Vous , je xn'eri 
croifpîs îndAgne; 

Ni» 
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La MARQUISE. 
Et vous auriez raifon ; maisilti'en eftpa^ de 
même de . moi ; tout ce que je fais qui m'a^^ 
mufe y doit vous faire plaifif : voilà domme oïl 
penfe , comme on fenc , quand on aime réel** 
lemenc , avec délicatefTe ; mais les hommes 
veulent s'en piquer ; & ils n*en connpifTenc 
i^ue le nom , fans en connoîcre les procédés. 

Le CO Ut É. 

Quoi , Madame , je ferai auprès de vous ; 
& je ferai îe dernier que vous verrez , à qui 
.vous penferez f 

La MARQUISE. 

Ce tfeft donc rîen , d^'êtrè auprès de moi f 

Le COMTE. 

Je ne dis pas cela; mais être le témoin dé 
cent mille chofes flatteufes , agréables , que 
vous adreflez à d'autres ; c'efi: un fupplice. 
La M AR QUI SE. 

Quoi ! parce que vous dites que vous m'ai- 
mez ', il faut que je renonce à caufeir avec les 
gens que je rencontre ; que je ne parle qu'à 
vous ; que j*annonce qu'il n'y a que vous que 
je trouve digne de moi f 

Le C O M T E# 

Non , Madame , non ; mais puis-je m'esU'^ 
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pécher 4e me trouver heureux.d'être fêul avee^ 
ypus , & de ne pas regretter les mêmes choff^ 
que vous, de ne vous pjus voîip occupée dp 
plaire à d'autres f ; / 

La MARQUISE^ 

Si je n^étois pas fûre de vous plaîf«, fû^e- 
«lent je ne ça'ocçuperoîjpas d^aurre chofe ;c'eft 
ma confiance en vous , qui me rend coupable. 
Vous fais- je des re,p roches , quan^ vous paroif, 
fez fi comenÉ des.à^àceries des^iutresfemmps? 

l;.e Ç O M T E. 

Non , fûrement , vous ne m*en faîtes pas ; 
1^ ne fuis pas aflez heureux pour cela ! 

La .MA R QU ISE. 

Vous n'çceç pas afîèz heureux pour.celaf 

1^ C O M T E, 

Non f Madame j oc je fais d'où cela vient.' 

La MARQUISE. 

Me ferez- vous l'honneur de pae le djif e ? 

J.e C 6 M T E. 

Ce ton ironique tiie le coofirme. 

J.a MARQUISE, 

^ais,, expliquez -vous. 

Le C O M TE., 
Ah, Mac^amp ! vous 4e vez; favoir ce que Je 
yeux dire ; depuis long-temps je me tais f je 

N iij 
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crains quç mes reproches ne vous 
^^is ppuc me prouve que vous ne m'aimez plus. 
î.a M A R QUI SE. 
^ouc , c'efl bientôt dit ; mais quoi encore î 

" J *• ^ • . ■. .1. - . . » . f . V 1 -- » 

Le C O M T E. 

^h , cent chofes. 

La MABQy ISE. 
Commencez par une. .., 

Le Çq M T E. 
^Mais ces fegrets d'au jourd'huj, par exeipplç, 

L^ MA KQUIS E, 

Après} il vous en refte encore beaucoup] 
Ij^bisn? ' ' - ' ■— 5> 

'• Le C O M T E. 

^e fens que je vous dépUirois, 

La M AK QÙISE, . 

•Mais ypyons. 

Le C O M T E. 

^e ne finirois pas. . .. 

La MARQUISE, 
Coîpmencei feuîemenÊ. 

Le pOMTE, cherchant. 
Mais , p^r e^^emple,.. Si vous vous ôccupiç^ 

Bf IDPIf • • . 

La MARQUISE. 

Ditesrdonc» 
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Le COMTE. 

Cette Vefte , qfi'il y a ^ long^femps ^iîe 
irotts avez cpnvnqnçé. • • • 

U M A JP; QUI SE, 

Et fi je vouf ii[ols ^i»>lle eft finie j que di^i 
^e^-vpiij? 

Le <5 Q M T E. 
Je dlroi^.... Permettez que je la yayçi j|t; 
pi*en vaij fonner, Jl/ennif. 

l^ MARgVISS, 

Kon I jQ ne le yeux p^s* 




S CE NE I L 

I4 MAJIQUÏSE , Le COMTE , IftlILIl,.' 

E M I ï. I E, 

1 

JVlADâME afonné? ^ 

Le C O M T E: - 

Mademoifélie, je vous prie de me monf^et 
la vefte que Madame a eu la bonté de me byp^PFt 
La; MARQUIS^. 
Je vous le défends. 

Le C O M T E- 

Mais fi elle eH fajte. ... 
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La MARQUISE. 
Je veuy quç vops m*eç croy ie? fur ma parole.' 

Le COMTE. 

^ais pourquoi ne pas vouloir que^ lavoyef 

' La M AR QU I S E. 

Hé bien, Monfieur, ^r vous le vdulejç , je 
^aîs vous la montrer ; mais jene vous rçyerr^ 

djk. ...... i! .... ... .V, ., a. , I 

ft ma vie,- 

Le C O M T Ê. . 

Ceft un moyen bien fur de m'en ôcer le defir: 
^ais il ne fauroic me tranquillifer ; nonMa^ 
clame , nion repos ne vous intéreile plus ; & jç 
/ï'avois (ijue trop de raifonde craindre. . . . 

La M ArRQ V I 3 E. 

HéWen, Monfieur, penfcz, dites ce qu'il 
^vous plaira ; pqifqae ces -idées you$ plaifent 
autant , r^mplilTez-vous-en ; je ne me donne** 
rai pas la peioe de les détruire ; iSc fi je n'ai pas 
Je (ion de voujs perfuader ,- au moins je opferaî 
plus tourmentée. 
'[.. Le C O M T t. 

Ah , Madame ! je ferois au défefpoir de m'c- 
jt.re acuré votrçcoU'Te; fouffrez,;.. lafuivant. 

La M A R Q U I S E. 

Non, Ma"lie;ur^ nemefuivezp^sj jevouf 
le défend? abfolument. mitjqn^ : • " 
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SCENE I If. 



Le COMTÏ, EMILIE. 
Le C O M T E. 

Cjj.if, 9 j^ré ma perte , je n'en Aiuroi^ douter^ 

EMILIE. 

Vous connoiiTcz fon .caraâerç ; il ne faat 

jpas la contrarier. ^ 

Le C O M T E. 

Ayec quelle indifférence elle m'abandomiç 
^ ma douleur ! , 

E M I L I E, 

Mais pourquoi ne pas croire ce qu*elle vojis 
dit? Que cette Vefte foii finie pu non ^ que 
vous importe ? Vous n'en manquez pas. 

Le C O M T E. 

Si vous me querellez auffi!... Mais vtmsnç 
/avez pas ce qui a donné lieu à tout cela f 

E M IL I E. 

Je ne prends le parti de Tun ni de Tautre ; 
mais je vois qu'on Té brouille toujours fur ua 
mot. 

Le C O M T E, 

Sur un mot!».. Ah ! je vous en prie , que jo 
la voye ; ^ue jem^ jette à les .pieds ; je nef^u* 
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rdîs vivre avec Tinquiétude où je fuis , & la 
f^voir irritée contre moi ; ma chère Emilie , je 
irous conjure de lui deman4er la per miflion*.., 

^^^ - ^ E M IL I E- 

Ce n'efl pas dans ce moment-ci ; laiiTez paf- 
jfer ce premier mo,u vement ; 4I faut qu^elle foif 
plus calme pour vous entendre & youspardog? 
pei.' 

:. ; i : : ;£e G O M T E. 
Ah • fi elle m*aîmoit véritablement ! . .i 

EMILIE. 
'" Mûrement , vous lui feriez des jrepf ocïjef y. 
'& vous vous perdriez tout-à-faît. 

, Le C O M T E. 

/' Jç m'en rapporte à vous. Mais eft-fl yr^t 
due' cètiie .Vefte foit finie ? 

* E M I I. I E. 

yqfn v<»yM bien que le fujet de Ift qaereU? 
yôus î>içciipe encore plus que le deflf de 1'??"' 
paifer. Allez - you? - en 5 & vous reviendre? 
qpap4j<pi)s. ferez plus tranquille, , 

ru'iui i-.L -Ijt: jC Û.M TE. « 

Je vais fuivre votre confeil ; je n'efpere plttf 
qu-envous. Jlforf. 

r , • ... 
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EMILIE. 

ILj'ES Meflîeurs-là nous font plus efRiyer d'hu*: 
^eurs I de caprices ! ils n'imaginent pas tous 
.ce qu'ils nous font fouffrir, -«^ Mademoifelle J 
croyez- vous que le Comte m'a^Qie réellement? 
J-— Quelle heure eil-il f Le Comte ne vient 
pas. --^ Vous ne l'aimez pas , vous , Mademoî* 
iCelle ; ou bien , vou^ letrouvezcharmant, parce 
jqu'il vous embrafle ; je ç'aime pas cela ; je vous 
en avertis : comme fi on s'en foucîoît.— -Eu 
.vérité , je fuis bien laflTe de toutcela. „ Si j'en- 
tre là- dedans, je ferai fûremént querellée 5 fi 
je n'y entre pas., elle dira que je |a fais dans le 
chagrin , la douleur , & que je l'abandonne; 
que je liii dis toute la journée que je lui fuiff 
bien attachée , &que je ne lui prouve jamais, 
•— C'eft un cruel métier , que d'être j^u fervicç 
d'une femme! 
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.^ÇENE V. 

Le CHEVALIER, ÏMILIE, 

. l.(i CHEVALIER. 

Jd ON jour, ma chère Emilie. Qu'eft-cequ« 
,ç'eft iiônc que cet air que je vois ? 

É M I L ï Ë. 
•^ ■' Je peftois contre vous "autres liommes. 
'" Le CHEVALIER. 

"ït pourquoi cela f Eft-ce quelque crainte 
^iSInfidélité ? Quand on eft auflî jolie cepen? 
4ânt, on doit être tranquille l^-déuus. 
.' E M ï L I 5: 

,Oh , cela né me regarde pas; je n'aurai jar 
^jxaîs de ces craintes-là; Je vois trop arriver 
4e chofes.touslesjourj , pour me foacierdes 
hommes. • ■ * •- 

U CHEVALIER, 

Ah , ah , il ne faut répondre de rien. Où eft 
^a Marquife f 

EMILIE. 
Dans foh boudoir f-juais je ne fais pas fi elle 
voudra vous voir. 

Le CHEVALIER, 

Pourquoi cela ? 
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EMILIE. 

C'eft qu'elle a dé l'humeut horriWeméht/ 

Le CHEVALIER. 
Et à pf opûs de qabi ? 

EMILIE. 

* ■ 

Monfieur le Comte & elle (ont brouillés^ 

Le CHEVALIER , jvtfc /o/Vt 
îant-mîeux. 

EMILIE. 
Mais cela fe radcommoderà. 

Le CHEVALIEll. 
11 faut favoir fi je pourrois lui parlef pen- 
dant qu'elle eft fâchée contre lui ; mais quçjr 
cA le fujet de la querelle? 

EMILIE: 
Je ne vous dirai pas bien. 

Le CHEVALIER. 
Quoi , de la difcrétion avec moi ! Il lui fhni 
ta main. 

E M I X^ I Ê. 

Cela eil venu fur une yefle que Madame lui 
|)rode. 

Le CHEVALIER. 

Hé bien P 

EMILIE. 

Il lui a dit qu'elle ne penfoit pas à lA fiiir; 



A 



ipé LA rÊSTÈ BROr>ÊE, , . 

^— — I ■ ■ ■ I II — MMittiU 

qu^elle he fe foucioic plus de lui ; elle a réponda 
Qu'elle étoic faite ; il Ta voulu voir ; elle n'a pas 
Voulu lui montrer ; & eïle a prétendu qu'il 
devoit ta croire fur fa parole ; & puis ils fe font 
piqués de part & d*atftre ; & elle s'eft retirée 
dans fon boudoir ^ lttis*eft en allé; mais il va 
f evenîr ; & piuis ils feront les meilleurs amis dtf 
monde} âinfi je vbWs confeille de vous en aller. 

Le CHEVALIER.. 

y*. " ' •' . 

Noft pas , un moment , s'il vous plaît* Cette 
Vefte , eft-ce telle oh elle txavailloit il y ^ 
deux jours ? 

EMILIE. 

Elle ne fait pas autre chofe depuis un an. 

Le CHEVALIER. 
Taî la pareille icL MontraiU feLytjk. . 

EMILIE; 
: Ouï ; c^éïl joftetotot te même* chofe/ 

Le CHEVALIER^ 
Le Comte va revenir ? 

E M I L i E. 

Sûrement ; il eft trojp inquiet rpcnir pouvoir 
être lông-temps. 

Le CHEVALIER; 
* Te vais f attendrez 
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E M I L I E* 

Quel eft votre deflein ? 

Le CHEVALIER. 

Je veux me divertir à fes dépens. Il étoît 
irès-occupé en fortant d*ici;€at |e Tai teû* 
contré ^ il ne m'a pas vu. 

E M I L ï E/ 

Paix donc , je trois tjue le voîcî ; c*eà lui-: 
, inême. 




SCENE VI. 



LeCOMTÉ, Le CHEVALIER, EMILIE? 

Le COMTE. 

JMoNstKUR le Chevalier, je vous fouhaîte 
le bon foir» 

Le CHEVALIER, 
lilonfieur le Comte , je iuis bien Votre fcm 
^xteur. 

Le COMTE, dEtnilie. 

Elb-elle toujours bien *eti tolère contre jnèif 

EMILIE. 

Je tf en fais rien ï je ne ïuî^î>as cttttée depuir 
^ue v^s "êtes fottt. 
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Le COMTE. 

f_ 

Quoi , c*eft conime ceh que v6»s m^iiti 
promis. . / < 

E M I L I £• 

Elle n'a pas forihé ; Su je mte fprois fek 
gronder. 

Le C Ô M TE. 

Je vous en prie , fâchez fi elle veut me Voir ,^ 
comment elle eft, enfin (jue je fâche moaibjpt.' 

EMILIE/ 
' J*y vah. Elle s* en vd. 

Le CO M T E , lafuivànt. 
Vous feuie pouvez nde rendre la vie dans ce 
moment. Revenant mi Gheyalier. Je vous de- 
'ôiandè pardon. 




S C E N E V I ï. 

Le COMTÉ ^ le CHEVALIER. 

Le CHEVALIEEw 

^ V ous avez l'air bien occupé aujoard'hai. 

Le COMTE. 

C'eft une affaire dont la ComteflTe m'avoît 
chargé, &^uirfa point abfolumeaDréuffi^ & 

donc 
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donc je voudrôis lui rendre compce pour me 
jullifier, ^ 

Le CHEVALIER. 
Oh , vous le ferez lacilemènt ; quaiwi on é& 



aime. 



te C O M T E. 

Aimé? ' 

Le CHEVALIElC 

Oui ; vous vous jetez dans les grandes paC-^ 
fions , vous ; & cela vous réufîît bien ; pour 
moi , qui fuiis malheureui , toujours mal 
trafté / ma foi j'y ai renoncé. 

Le COMTE , a^tc difiraSion , regardant la 
^ vejie du Chevalier. 

Gela peut être... Vousavez-làune jolie vefte» 

U CHEVALIER. 
Ouï /comme cela; pas mal ; trouvez-vous f^i? 

Le C O M T E. 

Afluréxn,cnt ! 

Le CHEVALIER-^ 

J*en fuis charmé. 

Le C O M T E. 

Êcpeut'On fa voir d'où elle vous vient? 

Le CHEVALIER. 

Je ne me fouviens pas trop. -J 

Torti. Il, O 
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Le C O M T E. 

]V[ais c'efl d'une femme^ppafefflmènt f 

Lç CHEVALIER. 

Oui i' )t crois que c'eA' d'une fesunci vonir 
avez raifon. 

Le C O M T E. 
y a-c-il long-temps que vous l'avez f 

Le CHEVALIER. 

'Afléz. 

Le COMTE. 

.Vous ne voulez pâslé dire; c'eit tout (tioipié.'' 

Le CHEVALIER. 

Kon / ce n'eft pas cela ; je ne fais jamais dà' 
l&yftere moi ^ je ne l^i'me pas. 

Le COMTE ^ dpart. 

Ceft elle* même. Peut-on être traité aufli' 
cruellement ! . 

Le CHEVALIER, iptf//* 
Cela réoffit à merveilles» 
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SCENE V I I L 
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ta MARQUIS:Ei Le COMTÉ,* 
Le CHEVALIER, EMILIE. • 

La MARQUISE , gàenunt, 

ïiéf , à ce qu^on me vient de dire? 

Le CHEVALIER. 
Oui, Madanie. 

La MARQUISE, au Cbmte. 
H é bien , MonfiéUr , êtes- vous toujouri atifll 
extravagant ? 

Le COMTE. 
Je conviens, Madamcf , que jel*ai été juïqtfl 
|)réfent. . . ,• ^ 

Là MARQUISE. 

Allons i ne parlpns pliis dé cela. 
Le C O M T E. 

Je croyois avoir eu tdrt de me plaindre j 
mais tout me prouve c]iue je tfavois quetro^de 
raifon. Je fais , Madame , pourquoi vous ne 
m'avez pas montré cette Vefte ; & je ne mel 
ct'oyois^ pas fâcrifié à ce point-là. 

La MARQUIS E. 
MaîS| en vérité ^ là tête vous tourne/ 
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Quoi, Madame, vous pourrez nier?..; 

La MARQUISE. 

Ce ton me parof t un peu ejttraordinaire , X 
dire vrai ; prenez garde à ce que vous direz. 

Le C O M T Ei 

Ce que je dirai, tout Te monde le fait ici $ 
dt plus vous feindrez d'ignorer le fujet de ma 
douleur f plus j'en ferai étonné. 

Là M A R Q U ï S E. 

Je ne fais point feindre. • •• 

Le e d M T E. 

Vous ne favez point feindre f 

La MARQUISE, 

Non , Monûeux , ex{)liquez-Vous ^ ou mtf 

iaJfflez. 

Le COMTE. 

Hé bien^ Madame , cefte marque précieufe 

de vos bontés ; cet ouvrage de vos mam^^ que 

ie defirois tant d'avoir^ • .• 

La M A R Q U I S E. 
Achevez. 

Le COMTE., 
Voilà pourquoi il ne finifToit jamais. Il ne 
m'étoic pas deftiné ; vous triomphez , . Mon- 
fieur le Chevalier ; mais vous ferez facrifié à 
votre tour» 
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La M A R Q U I s E. 

Vous croyez que cette Vefte du Chevalier j 
left celle quç je vpus deftinois? 

Le C O M T E. , 

Oui y Ma^aine, celle (jue j'atcei^dois ave<| 
pîitîence. ... 

U MA ï^ QUI SE, 

^adetmoifelle , allez me chercher moaçu-r 
vrage. Emilie fùrL 

Le C O M T î:. ; 
Quoi , Madame. ... 

La M AR QVI.se. 
• Non , Monfieur , il faut que vous le voytz * 
* yous le voulez i vpus ferçz pontent. 

Le COMTE , furpns. 
Mais. . ,. EmiUc apporte un métier. \ 

La MARQUISE. 

Tetiefe , Monfieur , voyez ; & jugez-vou| 
vous-même. \ 

^ Le C Q M T E. 

o ciel ! 

La MARQUISE. 

' Mais , comme vous ête$ un homme )ulle i. 
raironnable , je ne veux pas que vous m'ayess 
jfpupçonné à tort ; cette Yefte étoit pour vous * 
'' Oiij 
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yousavez crû que jeTaTois donnée au Cheva- 
lier ; je n'ai pu vous pérfuader qu'en vous 1% 
montrant ; je ne veux plus que vous puifCe^ 
vous tromper ; elle eft à lui ; je la lui donne; 
fSç je ne veux plus vous revoir. 

Le COMTE, déjefpéré. 
Ah> Madame! ..• 

La MARQUIS E^ 

^on p Monfîeur , je n'écoute plus rien. Ap- 
prenez à eilinier davantage ce que vous ai* 
ïnez. Veney , Chevalier ; je fuis vengée , il 
^e fufEt. 11^ s*en vont. 

Le C Ô M TE. 

Peut-on être plus malheureux que je le fuls^ 
iEt par ma propre faute ! lijort. 
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FERSONNAGES. 

ÏUSTINE. O Marchandes de Modes. En 

> Marchandes , avec des tabliers 
ROSAÎAE^O de tafitasverd. 

iVIad. LOU VIER , Marchande de Drap. En 
rohe rayée , un tablier noir avec un bonnet en 
papillon^ ff une.coèfik. 

Mlle, JA VOTTE , fille de Madapu^Louvier, 

Robe grije ^ t^kUer rioir. "* "^ * 

Pe VÀXJ^E f ùarçon^de^Boutique deMa^ 
' dame Louvier. Mabit ripir^ longs chevfux 
a/M chapeau, 

* M. RAIMÔND , *p//<ux 6" bredouilleur. 
i/isii/ brun^ vejie d'or, perruque à nœuds ^ 
mi/e de travers , avec une canrie. ' 

pK \N D -F 1 ERRE, Commlfionnairt du 
quartier. En veJie déchirée , col déboutonné^ 
mauvais chapeau & des guitres. ' ' ' 
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* f C'^ nf^cîflàirc que ce Rôle fojt rendu en bredouiltafit , comme 
jtin hoisnie «i^i veut. Parler vite, qui cherche» qui répece & non 
'P2s tt\ bégiyant. San& cette £açon de le rendre » il fcroii iito|ni 
â'eâeu ^lic feroit point coniiquet 
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LE BOITEUX. 

PROVERBE. 

^tf 5cè/îe repréfente une place ; au milieu il y a 
une rue quifépare deux maifons. Dans celle 
qui eji à' droite , demeure Madame Louvier , 
Marchande de Éra'p , à la Couronne d^or; 
dans celle qui eft a gauche , demeurent des 

'Marchandes de Modes , à V Alliance. Ces 
deux enfeignes font aux coins de, cloaque 
mai/on , furdesJtapis , 6t, 



SCENE PREMIERE. 

JUSTINE & ROSALIE , travaillant dans 
leur boutique \ De h' AVUE , /è promenant 
dans la houtique de Madame Louvier i 
GRAND-PIERRE, balayant la nu, 

ROSALIE. 

JusTiHB, la lettre pourMonfieurRaîmond, 
eil-elle cacbâcée f 
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Vis LE boiteux: 

JUSTINE. 

Oui > la voilà. 

ROSALIE. 
}1 faut la donner à Graitd*Pierrç. 

JUSTINE. 
Je m'eri vais l'àppeller. Grand - Pierre , 
Grand- Pierrci 

GRAND-PIERRE. 
Tout-à-Pheure , Mademoifelle. Il va /r- 
garder dans la boutique de Madame Louvicr. 
' ROSALIE. 

• _ 

JJé bien , Giand-Pief re ? 

GRAND-PIERRE. 

yie voilà , me voilà. 

i U S T T'N E. 
Qtt'éft-ce que tu regardois dooc ? 
GRAND-PIERRE. 

Eh , ye regardois fi Mademoifelle Javotte , 
li'étoit pas dans fa boutique ; lïiais il ii'y auque 
J^onfieur De l'Aune. 

R O SA L I E. 
:]^on , tu as toujours peur. 

GRAND-PIERRE. 
Ceft que* je crains que Monfieur Raimond 
ne découvre que nous le trompons \ & cela 
pourroit finir mal , voyez- vous. 
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JUSTINE. 

7a es bien poltron ! Ne te paye-t-il pas bien ? 

GRAND-PIERRE. 

Ob y pour cela oui ; )*en ai déjà eu plus de 
vingt écus» 

ROSALIE. 

De quoi te plains-tu donc ? 

GRAND-PIERRE. 
Je ne me plains pas de ce quHl m*a donné ; 

^ais. • • • 

JUSTINE. 

< 

Ceft pourtant nous qui t'avons valu cela ; 
car tu n'y penfois feulement pas. 

GRAND-PIERRE. 
Ceft bien vrai. 

R O S A L I E.l 
Tu n'as pas refufé le premier écu qu'il Va 
]donné , pour remettre une lettre à Mademoi* 
felle Javotte ? 

GRAND-PIERRE. 

Non , & c'étoit fans favoir ce que j'en fe« 
rois , de cette lettre. 

JUSTINE. 
Hé bien y 11 nous ne faifîons pas toutes le^ 
téponfes au nom de Mademoifelle Javotte ^ 
aurois-tu ces vingt écus? Et fi eu lui avois 
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rendu cette lettre do Monfieur Raimond , Si 
qu'elle Teût dit à fa mere^ Madame Louvier ^^ 
tu aurois été chafTé de chçz elle i & tu nç 
feroiç plus fes commifÇons. ir 

GRAND-PIERRE. |^ 

Sûrement ; mais tromper ce Monfieur pkh 
mond 9 qui eft le meilleur homn^e du |noiÉM|e^ 
il me femhlQ que c'eft mal fait. 

R O s A I. I E, 

Mal fait f Au contraire. N*eft-il pas trop 
. heureux , ce yilaln boiceuitrlà', puifqu'il fe 
croit aimé d'une jeune & jolie perfpnne çqm- 
me Mademoifellg Javotte S 

pilANp-PIERÎlE. 

Vous avez raifon ; mais s'il vient à lui par* 
Iqî ^ il découvrira toug. 

_;/j U S T IN E, 

Je te répond?, qu'il ne lui parlera pas 5 nous 
lui défendons toujours dans nps lettres , & 
nous lui fi^ifqps çri^içcire. quç fi/Mad^me Lou- 
yîer découvroit ilbn amour pour fa fillp , irllç 
ne la mît dans un Couvent. 

GR-AîîfD-PIERRE. 

l'entends bien cela 4 mais comme ;il padSfe à 
tout moment devant fa porte , . j'ai çoujour» 
peur qv'il n'entré dans la maifop* 
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ROSALIE. 

Dis donc toujours la même chofe; 

GRAND-PIERRE. 
. Et puis vous lui demandez fans ceiTe i éê 
font des gant? , des jarretières , des mules ^ 
des bas. de foie. • • • 

Justine. 

Et toi , ne prends-tu pas les écus qu'il ië 
donné P 

GRAND-PÎERRE. 

Oui; mais je ne lui demande pas; ainfi ce 
n'efl: pas ma faute. Attendez que je voye fi 
2VIademoifelle Javotte efl dans la boutique ; 
parce que pendant que je fuis ici , Monfieur 
Râimond pourfoitbiea venir. Il va regarder^ 



SCÈNE II. 

JUSTINE, ROSALIf,MlIe- JAVOTTE, 
De L'AUNE , GRAND-PIERRir- 

De L'AUNE , avet^mh'arras. 

JE vous fouhaite bien le bonjour, Made* 
moifelle Javotte. 

Mlle. JAVOTTE. 

Je fuis bien votre feryame, MonfieUr iy# 
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fAune. £//e ^'//^^i fi* travaille à la tapijferié. 
S)t VAunc a grande envie de liii parler ; mais 
iorfqiielle le regarde , il rèoft plus. Ilfe deier^ 
àûnc pourtant. 

Dé VAIJ KE. 

Vous Vous portez bien aujourd'hui; Mi- 
^èmoifelle Javocte f 

Mite. JAVOTTE; 
Fort bien, Monfieuf; &VousP 

De L'A U NE. 

À votre fefvice ; Maderiioifelle.' 

Mlle. J À V O T T £• 

Vous avez fcien cfe la bonté. lElle continue 

àe travailler; & elle ne levé les yeux qu'à la di- 

roUe Jhr De VAurït , qui riofe lui rien dire. ' 

GRAND-PIERRE; â Jufiine (^ d àofalie: 

J'ai bien fait d'aller voir ; elle eft dans la 

boutique^ il faut qoif je me mette en fenti- 

nelle , en cas que Monfieuf Raimond pàflfel 

R O S A L i Ev 
Et là fcttre ? Jiiftine ? 

J U/S TIN Ë. 
Je m'en vais lui donner. Tiehs ; Grand- 
Pierre , voilà la réponfe à la lett/e d'hier ^ de 
Monfieur Raimond^i 
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GRAND-PIERRE. 

CefE bon , je lui doàneraî quand il tiendra»^ 

ROSALIE. 

S'il ce donne quelque, chofe pout ifoul^ bi 
ûùus Papportetas. 

GRAND-PIERRE- 

Sûrement. Ne ci^oyez-vous pas que jeW 
garderait 

R O S A L I E* 
Je ne dis pas cela. 

GRAND-PIERRE- 

Et puis vous le verrez bien. Il va s^ajjèoif 
jfurune borne du coin de la rue. La Scène muette 
de Jai^otte & De tAune continué. Jiifiine & 
JRofalie travaillent y & partent enfeniblc toutka^ 
tti riant de temps en temps.. 




:?>:. "T* ■ '^ ' 


.- - - - - . --i ■ • , ... -^». 




•;-^ 




/;£ boiteux: 


«.^ 


,,^. 



SCENE III. 

àoSALIE, JUSTINE, Mlle. MVOTTE; 
DE L'AUNE , GRAND -PIERRE, 
M- RAIMOND. 

M. RAIMONi), vehant du côté droit. 

^ È fera-t-elle jamais fcole ! Ilfaituntgranda. 
Hvctcnce à Mlle. Javotte^p fui Papperpoit a 
peine , fe levé & s'en va. Il en efi conjtèmé. 
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SCENE IV. 

ROSALIE , JUSTINE > M, RAIMOND/ 
De L'AUNE , GRAND-PIERRE. 

M. RAIMOND. 

yj V E peut-elle avoir contre moi f Elle ne 
in'à jamais traité comme cela. 

GRAIN D-PI ERRE. 

Monfieur , j'allois aller chez vous; 

-^ M. RAIMOND. 
Dis-moidonc , Grand- Pierre, eft-ce que 
Mademoifélle J avorte eA fâchée contre moi f 

6RAND- 
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GRA^fD-PIEiRREi 

ï*oarquoi dont f . ' 

M. RÀIMÔND. 

Ceft qu'à peine m'a- 1- elle vue ^- qu'elle 
â'elt retdrée tout de fuite. 

grà'nd.pierrê. 

Elle a peut-être cru voir,vçnir Ta meié. 

- • • • . V i 

M. R À I MOND.' 

Non , elle n'y étoit pas ; . &; voilà ee qui m» 
forprend de plus en plus. 

GRAND- PI ERRE; 
Bon^ tout cela ne fait rien. Tenez, voila, 
fa réponfe à la lettre d'hier au foir ; lifeai-là ^, 
'^ous verrez de quoi il retourne. 

M. RAIMOND. 
Hé donné donc. Il Ht la lettré. 

Je vous remercie ken ^ Monfieut, Je ce que 
vousnidvei envoyé avec votre lettré; ç*eji bien- 
galant à vous ; aujjije ne voisper/bnhe qui vous 
rejjemble. J'ai bien du regtét de ne pas pouvoir 
voui parler-, mais il faut quejefaffe comme cela, 
a eaufe dtm<^ mert > qui me dit toujours qu'il 
faut fuir r amour-, parte qui tous les hommes 
font des trbn^eurs i jiht citoii pourtant pas qut, 
vousenfoyeiuni eefipoûriufiii,.. . . 

Tom. IL p 
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Ceft pour cela qu'eUe %'^%^-^}i^ ^gap* 
elle vous a vu.. , ., j - - 

• Tu-Ie bfôis ; Grahd^Pxérre ? ; . 

Ah, fûr^'pTitViVIonfieur. 

•■ 'yÙ R AI MO N D . Ufani, 
CeR poufqûoUlfautqûefàaspreni^^^^ 
^qiié^'olà 7tè'fiiffà:;;4^cce quejeVdU^rjfdnderai 
quand il en fera temps: J'ai ^changé d'avis aufu^' 
jet des bas défoiej^^^imcrois mieusiUfipttitcctur 
£dr.rp(naftpt^^re:d'mQh cQlipmctqm çdauf- 
fçnihroiï tpUP7àTfmtaiLpéiniy^:que.f€k vtrr 
rois toujours. SkJicfmdMÀmffS')kife:{, Mfi^téJa 
paire de basfdejfi^y enxoy^e^à^n^^i. Adieu ^ 
mon cher Monficur, imundsî^m^^rc i je ne 
pais vous en dire davantage. /ArOTTE. 

■ Oa'èÊ eïï c'Hàl-mante ! Qu*eÎKaà^ • 

Ke trouves Mi ras. Grand-- Fierre? 

pas-là t<^Ç'tAfi-ji^9iw-*ot««i<i»^-» quand .sU^ 

■• -■.•M-.u-'9:.'A»I.M-QN:ï>-". • •• ■ 

Hé , dis donicv^i» dpiç: Vv 
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GÏ^ANQ.PIERRE. 

Elle di( tour pteincie chofes. 

M^ RAIMQND. 

; Mais :â>è»i j. enpPw. .?. 

GRAND-PIERRE. 
Daffie.,.preqiiflreiuent.elle difoic.é Attend 
de? », 4tj(3^<(»i, . . , Je, aà /aurons me (bnvenir 
4e ÇQptcpla, 

...M. RAIMOND. • 
Difoit-etle qiî'ell^1n.'a;iînQit ? 

GRAND-PIERRE. . . 

Oh , beapcqijpr, fîp^çpup. 

-.-: . M. R AIMOND. 

. Cela jeû bien vrai?:-: L . ... 

GRANPrPÎERRE. 

Ç*eiJ epuioofs par où" ellp commeoc^J > 
M. RAI M O N D. 

Cette cbfire eûfaM j!; Qu'elle eft aimable! 
Allony, ie m'ert vais lui (écrire & luiadhfeter 
ce qu'elle me.demande. JVlais, dtsdonc, n'ai-je 
pas bien faîfon de l'aimer dfi tout mon ccpur ? 

GRAND-PIERRE. 

■ Vantez-vousen. N'allez pourtrinr pasfonffér 
à vouloir lui parler avant q^u^c lie v dus ié mande. 
M. RAllVïQîrîD. 
Ne crains rien , ne craiosf ièn.- Ce n'efl pas 

Pij 
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la première fob que j*ài eu une ititrigué amoii^ 
reufe ; je fais comme cela fe men^« 

GRAND- ÎPIERRE. 

Vous me paroiilez men malin , vovts y Môn^ 
ïieur Raimorîd. 

M. RAIMOND, riiwr/ '- 
Pas mal , pas mal. Ali , j'oubliois bien lé 
meilleur. Ma lettre & les bas. Tiens ^ donner 
lui cela. La joie m'étourdit fi fort ! . • . 

GRAND-PIERRE. 

Je le vois bien. 

M. R AIMOND. 
Sûrement ^ puifque j'oubliois au Ai de te don- 
ner quelque cbofe. Tiens, llluidonneundeu^ 

GRAND-PIERRE. 

Ohy Monfieur, cela ne fait rien; &cen*efl: 
pas pour cela que j'en parle. 

M. R A IMOND, ' 

" Adieu , adieu ; je te retrouverai ici? ' 

GRAND-F^IERRÊ.' 

Ôuî , oui , Monfieur ; je n'en démareraî pa$. 

JUSTINE , ROSALIE , voyant en nllcr 

Monfieur Raimond ^ chantent^ 

Il eft pris. 
11 eft prfe. 
Il eft pris* 
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se E NE V, 

ROSALIE , JUSTINE , De L'AUNE , 

lifantjfoupirant , &^ levant les yeux au Cifl, 
de temps eh temps ; GR AND-PIÉRKÈ ^ 
regardant aller Monfieur Raimond, 

GR ANDrPIERRE , à Juftine fi* â Ro/hUe. "• 

EN£?ii Merdemoifelles 9 voilà une lettve;. 

J U S T I W E, 
Oui ; mais 11 y a encore autre chofe, ' ' ' 

GRAND-PIERïlE, 
Jl y a de» bas. Les voilà. 

JUSTINE. 

Voyons y voyons. Ah , il y en a deux paires^ ' 

R Q S AL TE. 

. Celfi fer^.ime pour toi , & une pour moi. 

JUSTINE, 

Sans doute. -Ils ^nt alTez beaux* 

R o S A L rç. 

Et fa lettre ? 

JUSTINE, 

Qui I voyons ce qu'elle dit. 

Piij 
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GRAND-PIERRE, 
lî eft bon de fa voir s'il n'a pas grande envie 
de parler à Mademoifelle Javotte., 

JUSTINE, m. . 

Jefuîs bien chami ^ MadernoijelU , de ce fue 
y oui me faites l honneur de. me dm, que toutes 
^ui vient de moi vous fait toujours plaijîr;je U 
redauble aujourd'hui ct^plaifir, enWuterivb^ant 
dmx paires de h as, au Heu d'une que vousm^avet 
demandée ; fe vous prit df les aecèptèr^fe c^din$ 
feulement qui/s ne foienf trop i^rges , pour unt 
jamhe aujjî jolie que la vôtre. Ah I fi je. pouyois 
bai fer ce gui efi au Bout ,je veux dire, votre pied i 
que je ferois héttirué / . , . . - 

GRANÎ>-Î>ÎÉRRÈ. 

Je croyois que c*étaic le genou, moi, qu'il 
voulait dire. 

ROSALIE. 

Ije genou, Juftlne! Jîitf«/. Ah, ih, ah; 
y n'eil p^s il nnility que eela. j 

i\J S T I N e/ 

Oh, pour cela non. 

Elle continue de Urtt 
Quejeferoïs heureux 1 Jf attends le moment 
fortuné^ où je pourrai vous dire de vive voix, que 
Vous régnerei toujouts dans mon cœur ^ je he vous 
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lire & penferqWt jVfiâs mdpiUéde vous recher- 
cher mimant i ^u'en [léginfUcmaHap ,• ^. ^^- 
me votre trh-^humkki U 'itrhy*vkéiffàA( & nfi 
peâueux fervUeur* -Râi ^o fw .^ 

, R OS A :L: I E;v . - 7 

.\ Il iC^ft f9Lë twç hmptfféy^dSiâ i ta \^h, 

N*a-t-îl pas envie de lui parlerâé vive voix? 
S*il alloit l'entîepîeàdr^ «rèÀcîntrer la mère, 
J^a<îdAe.Ldiitier ^ jb féWis fliinSbé; 

je M^ért^râiV Ml fécoftifairidèf êhcpff ^^ 
tenir tranquille ; ne fois pâS îriquiét; 11015116', 
donne-moi Técritoire. 

R O S AL I £• 

Tiens, la voilà. ., • ^ 

GRAKÎÉï.BiERRE- 

Ah bien , je m'en vais vous laifler faire- Il 
va s'ajfeoirfar une pierre , & Ufume fa pipe 
JUSTINE , la plume à la main. 
Ah-çà , que demanderons- nous à prcfent f 
Je voudroisbien avoir une montre. 

P iv 
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B O S A L I E. 
[AI», «ne montre; c'eil trop cher; 

JUSTINE. 
Oui ; c'ell vrai ; mais quelque chofe qu{ 
japùs valût un peu d'argent. ' 

ROSALIE. 

Un peu d'argent ? Gomment faire ? Ah 
^iens, il faut^lui demander un bonnet à larû- 
che ; il viendra peut-être l'acheter ici; cela 
nous divertira ; & nous anroas l'i,rgent & la 
pi^rchandife. 

JUSTINE.- 
Tu as rajfon ; c'eft bien imagina. Allons , 
Je m'en vais «crire. Elle écrit, & elle montit 
a Rofalie à mefure i & elles nenttoumlcs 4euv^ 
fyifmt la lettK, 
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S C E N E V ï. 

I^OSALIE , JUSTINE, Mad,LOUVIER, 
Mlle. JAVOTTlE, De L'AU]>fE, 
GRANp.PIERRE. 

Mad. LOU'VIER. 

Xy E l'Aun^ y pendant que nous allons garder 
Ja boutique , vous devriez aller replier toutes 
les pièces de draps d'hier , dans le magafin* 

De L'A U N E. 
Je m'en y vais , Madame. 1/ regarde Ta^ 
votte en s'en allant , qui le regarde aujji. 
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SCENE VIL ' 

EOSALIE, JUSTINE, Mad.LOUVIER : 
Mlle. JAVOTTE, GRAND-PIERRE, 

Mad. LOUVIER , s'ajjeyant & tricottant. 

X s N E z , Javotte , afleyez-vous-ïà. Javottt 
s^ajjied & travaille à la tapijferie. Votre tapif- 
^erie ejl-elle bien avancée ? 

Mlle. JAVOTTE. 
Oui , Maman ; tenez , voyez tout ce que 
j'aî fait depuis hier* 
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Mad. L O U V I E R, 

Oeft bon. Et votre arithmétique ? 

Mlle. J A V O T T E. ^ 

Ah , Maman! j'âi fait aujourd'hui lîneiftul- 

tîplication avec fols & deniers , fâhs facute ; fi 

vous voulez ^ )e m'en vaii vous Tallef chef"' 

i:her ; vous verrez. Elltfc levé. 

JVÎad. LOUVÏER, 
Non, non; reliez -là. 

Mlle, J A V O T T E, 
^ Côft que je dis f tous verriez. #.« 

Mad. louvièr; < 

Non. Ecoucez-moi; quand vous êtes ici toute 
feule avec De TAune , qu'è{l<è qu'il vous die f 

Mlle, J A V O T t E. 

irui? ppefque jamais rien^ fur-tout depuis 
quelque temps ; il me paroît même bien trifté. 

Mad, LOUVIER, 
Bien trifte ? Je ne vois pas cela ; il mefem- 
biè qu'il eft totft cotnm^ à féri o^ditiair^^, 

Mlle. jAVOtTE. 

Oui , quand voua y êtes ; maïs avec ftloi ^ il 

efl bien différent. Autrefois , il étbit de la meil- 

ic are humeur du monde , quàAcf nousétiôhs en- 

fcmble ; à préfent ce n'eft plus la mêrtie chofe. 
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JVÎad. L b U V I E ïl. 
il s^ènnuie péùt-êtf é d'être Garçon Mar-. 
jchand. 

Mlle, JAVOTTE. 

Ah , mon Dieu , non ; car je lui ai deman- 
jdé , & il m*a affuré que , totit au contraire , il 
iroùdroit refter totijoiifs feoÉcrt&e il eft. 

Mad. L O U V î E R. 
Tout cela , ce font dés contei. Mz fille , il 
ce faut pas croire tout ce cjué difént les g^- 
fons ; c*eft pont attraper les filles. 

* Mlle. JAVOTTE. 
Attraper les filles ? Oh , Je jurerois bien qu'il 
ne m'attrapera pas ; vous ne lé tbnnoiifez pas^ 
Maman ; il n'eft pas aflez malin pour cela; je 
J'attraperoîs platôt , moi. 

Mad. LOU V I E Ri 
Il ne faut vous attraper ni Tun ni l'autre; 
Je vais vous parler naturellement , comme 
une bonne mère & qui a confiance en vous ; 
jrépondez-moi de niéme. 

Mlle. J A VOTTB. 
Oui , Maman. 

Mad. LÔÛVIÊH^ 
Je voudrois favoir fi De l'Aune n'a point 
d'amour pour vous ? 
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' Mlle. J A V O T T E, 

Je n*en fais rien , Maman -, mais fi v,qus 
voulez ie lui demanderai. 

Mad. LOUyiER, 
Garcjez-vous-en bien. 

Mlle, JA VO TTE. 
Pourquoi donc ? fi vqixs voulez le favbipy 
cela fera bien plutôt fait, - 

Mad. LOU VIER, 
- Çeft une fimple curiofité. 

Mlle. J A V O T T E. 
Oh bien , laiffez , laiflez^moi faire» 
-' Mad. LOU V I E,R. 
; Je vous le ^défends , efttendèz-vous ? ' 
Mlle* J A VOTT E. 

Mais , Maman ; c'eft que je ne ferois pas^ 
fâchée de le fa voir aufli , moi. 

■ Mad. L O U V I £ R, 
Comment ; pourquoi donc ? 

^ "Mlle. J A V O T T E. 
Maman j c'eft qu-il me diroit peut-être la 
différence qu'il y a de l'amour ^ l'amitié j çjar 
je commence à çrojre qu'il y en a. 
Mad. L O U V I E R. 
Vous me paroiffez bien fayante, 
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Mlle. J A y O T T E. 
■ Ah , Mairian , c'eft donc vrai f 

Mad. L O U V I E R. 

Non , non ; ce font des conter qu'on lit dans^ 
les Hiftoires des Komans; & il ne fa^i^c pa^ 
qu'une fille en life jamais* 

Mlle. J A V O T T E. ' 
Oh, je le fais bien; parce que toijt QeU 
n'cfl pas vi?ai ; & j'en fuis bien fâchée ! 

Mad. LOUVIER. ^ . 

Êft-ce que vous en avez lu ? 

Mlle. JAVOTTE; : 
Oui , Maman ,- au Couvent; j'en ai lu un , 
qui s'appelloit Hypolite , Comte deDuglas. 

Mad. LOUVIER. . r 
C'eft fort bien. C'eft donc^là que vous avez 
appris que Ton avoit de Tamour ? Txxuç cela 
n'êft qu'un nom ; c'eft de l'amitié qu'il faut 
dire ; &une fille ne doit jamais pronpncejr le 
iriot d^âmour , entendez-voùs ? * 

• Mlle. J A yOTTÉ. 
Oui ^ Maman; mais iî cen'eâpasla piêmef 

chofe. 

Mad. LOUVIER. 

r .'Ctamnent , & poucguoi ne fcroit-ifè pas J% 
même chofe? - -' - -^ ■2" ' 
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/ Mlle. J A Vax TE. 
Je m'eritcnds bien , M^i^aii,; tenez , V^mi- 
tîé , c'efl; |e çrqis ^ c,e que je fçns pour vous ^ 
pour ma tante , pour ma coulîne. ... 

Mad. L O U Y 1 P R. 
Otii , cela eft Vrai. 

Mlle. JAVOTTE, 
Et Tamour eft une autre amitié.qu*on Cent 
{^our...4 

Mad/ LOU V 1ER. 

Achevez , pour? ... 

Mlle. JAVOTTË. 
Four des hommes* ' 

Mad. LOUVIER. 
• Pour des hommes? Maïs eft-ce que'voU^ 
n'avez pas a-uffi de Tarnîtié pour votre oncle ? 

Mlle. J A VÔTT E- ' 
Oui; mais ce n eft p^s-îà ce que je vpuxdiire. 

M'ad, LOUVIER. 
Allons, allons; vous rêvez. Çraye^xofiii 
c'eft ce que vqus ayes^^de oiieux ï fi^ire. 






. .Mlle. JAVQXTE. 
Jé lé fais bien , Maman. 

Mad. LoyyiEa* 

SivxmUeûvez, po^rquoidpnc aw» ies 
idées'cpmme celles-là r" 
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MU«. JAVOTTE. 

Mais ;, Maman , ce n'efl pas ma faute ,.(:l|e* 
.viennent fans que j'y penfe. 

Mad. LO'UVIER. 
Voilà qui eftbien ; ne parlons plus de^elàJ 

Mile. JAVOTTE. 
Comme vous voudrez , Maman, 






SCENE VIII. 

JUSTINE, ROSALIEi M. RAIMONP, 
Mad. LOUVIER , Mlle. JAVOTTE*. 
GRAND -PIERRE. 

JUSTINE. 

VJRAMD-PlBRRE ? 

GRAND-PIERRE. 
Mademoifelle. 

JUSTINE. 
Tiens f voilà fa réponfe. 

GRAND-PIERRE. . 

Cellbon. 

ROSALIE. 
Ab , voilà Monfieur Raimond ! 

JUSTINE, effrayei, 
Ilveut emreichez Madame Louvier,je.cr4^r 
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GRAND-PIERiiE. 

On, nous fomrnes perdus! Il court écouter, 
ce que dit Monjîeur Raimond. 

U. RAI M ON D , croyant Mademoifellé 
Jàvotte feule , ne ioyant ipàsfa, mère. 

- Mademoifellé , je vous apporte moi-même..; 
Mad. LOUVIER , fe levant. 

Monfieur, qu'eft-ce qu'il y a pour votre 
fervice P 

M, R A I M O N D. 

Madame.... Mais jeme trompe.,..)ècher'^ 
thois.... je croyoisquec'étoic ici.... Tenfeîgne 
dé la Lune d'argent, 

Mad; LOUVIER. 
Non , Monfieur ; c-eft dans la rue Thibail-* 
thodé , la deuxième rue après celle-cî. 

M. k AIM ONd/ 
Madame I je vous demande bien pardon. 

Mad. LOUVIERi 
Monfieur , il n'y a pas dé inal. 

M. R A IMOND. 
je fuis bien Votre très-humble ferviteiïri 

Mad. LOUVIER. 

Et moi , Monfîeut , votre très-hûmble fer* 

vante* ^ 

M- 
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M. RAIMOND, à Grand -F Une y qui 

vient au-devant de lui. 

• ■* ■ • 

Ah, Grand Fierté, je viens^ de faire utia 
éerr ible faute î 

GRAND-PIERRE* ' 
Se je voxxi ai bien vu, 

M. RAIMOND. 

J*aî cru Mademoifelle Javôtte feule.,.. Vu 
peur qiu'elle ne foit fâchée contre mor^ 

GRAND-PIERRE. 
Et que n'atcendiez-Tous aufll ce qu^elIe vous 
Àianderoit ? 

M. R A i M Ô N D. 
, Hé , vraiment oui , maïs quand je ne la vois 
pas , je veux la voir ; quand je la vois ^ je veux 
lui parler,- & puis.^.. Mais, dis* moi ; m'a- 
i-'tWé faic réponfe ? 

GRAND-PIERRE; 
*Guî ^ Monfieur , la voilà. 

M. R À I M O N D. 

Que tu es heureux ! Tu lui parle comme 

tu veux ^ toi. 

•• • • 

Hom^ hum, hum.... Ah, toujours char- 
mante! Hum, hum, hum... Oui, oui; cela né 
jn'arrivera plus ^ bien fûxement. Hum , hum, 

Tom. IL Q 
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iium»». Comment ne Paimefais-)è pas ? Hum^ 
hum , hum... Un bonnet àk ruche f Où trou*-^ 
ferai* je cela f 

GRAND-PIEÉRE. 

Un bonnet à la. ruche? 

M/ R A IMOND. 

Oui ; qu' eft-* ce que c^efL que cela P 

GRANB-^flERRE, 

Ma foi , je n*en fais rien. Un bonnet? GW 
6e peut être que pour elle. Les Marchande»* 
.de Modes vous direnr cela* 

M* RAIMOND. 

Les Marchandes de Modes f Je crois que tir 
as raifon. Cellesqui demeurent tà> font«eUe^ 
habiles.? 

G RAîfD. PIERRE. 

Oh ^ McMifieUr. , cet font les plus fanxeufes 
de Paris. o j 

Mv R,AlM:OND. 

Allons^ Je v,ais y entrer. Donnant un peut 
paquet â Grand^P terre. Tiens, tstche , dès que 
tu le pourras , de donner ceci à MademoifeHe 
Javotte , & de lui dite que je fuiis bien fâché 
de n'avoir pas vu (a mère ; que je n'autois patf^^ 
tenté de lui parler m^algré elle , que je lui ea 
demande bien pardon. Èotends-tu? 
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GRAND-PIERRE. 
Ouï , Mphfieur* 

M. R A IMOND. '' 

Je dirai qtf on te donne le bonnet à la rû- 
éhe; & je t'apporterai une lettre d'exc^fes 
pour Mademoifelle Javotte , que tu lui don- 
iierai avec.,*. Tu comprends bien f 

GRAND-PIERRE. 

Ouï , oui , Monfiéur; ne vous embarraffe* 
pas. Je m'en vais entrer chez elle ; 3c dès 
Qu'elle fera feule , je lui remettrai cela^ 

M. R A I M O N D. 
Ceft fort bien ; je vais acheter ce bonnet 
qu'elle me demande. • 

GRAND-PIERRE. 
Allez, allez; ces DemoifeUes vous fervî- 
ront bien. Il entre chei Madame Louvier; & 
Mofifieur Raimond entre chei Jujhne ^ Rofalie^ 
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s C E N E I X. 

nos ALIE, JUSTINE, Mad.LÔuVIER, 
Mlle. JAVOtTE , M. RAÏMOND. 

JUSTINE, à Monjîeur Raimond. 

Y A-T-il quelque chofe pour le fervice de 

Honfîeur ? Des bourfes à cheveux , des nœuds 

d'épées , cordons de cannes , cordons de mon* 

cres ? 

ROSALIE; 

Des facs à ouvrage pour, les Dames , desbon** 
iiecs à là pàyfahne , des bonnets à la ruche ? 

M. R A I M O N D. 

Voilà préciféxnent MeiHemoifelles , ce que 
}e demande. 

/ . J U S T I NE. 

Morifieur , donnez-vous la peiné de voué 
aflfeoir. Vous allez voir tout ce qu'il y a de 
plus beau en bonnets à la payfanne. 

M. R A I M O N D. 

Non , non ; ce n'eff pas cela. 

ROSALIE. 

Ceft des bonnets à la ruche , que Moofiéur 

Veutf 

M. RAIMOND. 

Oui ^ Mefdemoifeilés ^ à la iûche« 



LÉ B OJTE UX 24$ 



MÉM 



JUSTIN E. 

,Ob , M.oofîeur » nous en avons : vous allez 
^n voir , dç..touc ce qu'il y a de mieux fait. 

M. R A I iVI O N D, 

Je ne veux pas épfirgner , ainfi.... 

. JUSTINE. 

Monfie^j^r i vous n*en avez pas l'aîr ; & nous* 
connoiffbnsun peu neutre monde. Tenez , Mon- 
fieur , regarcïez cela ; voilà un des plus beg^ux 
bonnets à la ruche , q^u'il y ait jamais eu. 

M, B A I M Q N D. 

you^JBfi r.diruTez; parce que moi...» 

- J U S T I N £• 
Oh ', pour cela , ce n*eft pas Moniteur qucf 
lîous voudrions^ tromper., 

,M.J1r'AÏM0;H^ 
Je le crois ; & CQn;ibiejiîlp ye.ndez-vaHs ? : 

RïO S A^L I K 

, jFaut-itl:p|i|le.r |.Monfieur en confciençef 

■' ''7'.';;.:M*- "R-i^IMO.ND. 
Sans do^js,. f^as;^5lou$e-, je q'^ime pas à 



R,O.S A L I E. 



Hébien . MonReur ; c'eft douze francs.- ni 

F lus f ni moms. 
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M.- RAIMOND. 
Douze francs? Ne poiirriez-vous oafei l'em- 
tjellir un peu ; mais d'une façon modefle , ce* 
pendant; je voudrois y mettre un louis. 

R O s A L I E. 
Monfieur , rien n'«fl; plus aifé. Juftine, il 
n'y a qu'à y mettre an ruban de détJtçUe, ' 

JUSTINE, 

Oui î m>is c'eft une âiïàîre 'de quinze/rancs 
de plus. 

R Q SALI E* 
Oh , bon , avçc Monfiear ; 'ooiii Mtéçz^ç. 
rons pas à un ^.: SirMongetf v^ut attendre , 
_^ela fei-^rfaie dainsi 1^ mmew Wt^myamiaK 
bonnet m 

M. RAlMdî^D, 
C'eft queie furs un peu preflej Vous iç4 
mëurez-làdansiinbeauquîirtlet. ' " ' 

J U S T I N'EÎ; 
Ouï , Manftenr , & tfn quartier <l4dnnète.$ 
|;ens ; voilà 'c« <}u^a y a '<le ptûs agf'téable* 

yousconnoiiTez rarement Madatti^liôU'^lerf 

j u s T r î5r t. 

Fort peu , lytoinfîeur ; c^ieift une fetoSnefrôM^ 

&févere- ' ' .:.m.,.-. ,^ ..--• 
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M. RAI M ON p. 

. ^c'eft ce qui «* parojLt. ïft-co (p. fille qid eft 
AvecelleP > 

R O S A i. i E. 

Oui , Mo«fieor ; o& , x'eft bien 1« pb» ioli 
caradere du monde. Elle eft charmaute. 

M. RAIMONI^. 

Ceftbiea vr^cela, qu'elfe e| chatrmartfe., 
Mademoifelle javoteè. 

Ah . vous favej! Ton nom ; yo^slajçpnnoifleB 
donc? 

M. ^ Aï MONO, 

jyioif non.,,. Coinme cela, Vjent-eïle qnej- 
iouefois ici? 

■jf .0 S T ï N fe. 
Non, AioiJieur, ellene quitte jamais f^ 
in«re , & elle ne nous omt encore rien acheté ^ 
depuis que nous fi^mnMS dans le ^ua^rtiéir. 

M, RAI MON l>. 
Eft -ce qia'eile eft ito^ànf e , Madame 
Louvierf 

ROSALIE. 
Méchante ? je cfoi»q«c iftony i'eft-çe pas , 
Juftine? ' 
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JUSTINE. 
Je ne ikis pas y mais. • • • Il ne faut pas dirç 
4e mal de fes voifîns, 

M. RAIMOND. 

J'entends ; elle n'efl; pas trop bonnç. 

JUSTINE, 

Je ne dis pas cela ; cependant , il ne faudroij: 
jpas trop s'y frotter» 

R 6 SA LIE. 

Elle a fait nK)urir Ton mari de chagrin ^ par 
fa jalouiie ; c'eft une femme qui prend la ipiou- 
çhè fur un rien. 

M. RAIMOND. 

^ Cela n'èft pjts îigréable. 

- . R OS AL I eJ 

Oh , point du to!,it ,^ & je crois que la petïtç 
l^erionne a beaucoup à fouffrir avec elle : enfin ^ 

elle n'ofe feulement pas tious faluer devant fi 

' ' . ■' •'.•,■.,•.'•.• ■ •' • ■ 

mère. 

M. RAIMOND. 

Cefl: un peu éxcràordînaîre. 

JUS TIN E. 

Ajoutez à cela , qu'elle eft d'une avaricç 
jl^ffreufe. . ' J ' ' 

M. H A I M P N p. 

Oft m'en avoit dit quelque çhofe,. 
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ROSALIE, 
•Elle refufe tout à fa fille. 

' M. R AIMOND. 
..Que je là, plains! 

JUSTINE. 

Monfieur , ne dites pas que nous vous ayons 
jdit cela ; car il faut vivje en paix avec fes voi- 
lins , tels qu'ils foient, 

M. R A I M O N D/ 

Ne vous mettez pas en peine ; je ne dis ja- 
^ais rien de tout ce que je fais. 

' ' R O S A L I E. 

Voilà votre bonnet qui va être bientôt fini. ^ 
M. R AIMOND. 
' Oui ; mais j'ai afiaire ; & je ne peux pas rèfter 
plus long- temps-; je vais vous le payer; & je 
vous pfierai de le donger à Grand-Pierre , qui 
fait ou je demeure , & qui me rapportçr|i. 

ROSALIE.^ 
prand-Pierre ? 

M. R AIMOND* 
Oui ; vous le conopî^ez f 

JUSTINE. 
Ceft lui qui fait toutes nos commîflîon$; 
M. R AIMOND, comptant de r argent: 
Voilà douze francs, dix-huit , vingt-quatrç. 
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ROSALIE. 

Monfieur , en vous remerciant ;, quand il 
vous faudra autre chofe , no^s yous demandons 
la préférence. 

M. RÀIMONp,y^/^yii/2/. 

'Sûrement. 

JUSTINE. 
Ponnez une enfeigne à Monfieujt. 
M^ RAIMOND. 
Je n^en ai pas befoip ; je paffe tous les \ioxkfs 
par ici. Adieu , Mçfdemoifelics? ; je fuis bieti 
irotre ferviteur. 

R ÇA L I E, 

Mo>n(îeu|r , aousnous recoqifnandpnsàyous, 
|)oy f voïis & p<Hiur vos aoris. 

M. RAÏllIOND, en s*cn àUahti. 
•Ouï, oui. 
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s GÊNE X. 

Mad. LOUVIER, Mlle. 5AV0TTE, 
JUSTINE, ÔRAND^PIERRE, 
ROSALIE, De L'AUNï, ". : 

JUSTINE, na/^f. 

JTxi piEN , le bonnet à la f ûchca bien réufl^. 

ROSALIE. 

Je mourrois d'envie de rire* '. ^ 
JUSTINE.: 
Taix âon^ ; il poarrott Mwwr* EUespaf^. 

Macf. L OU y 1ER. 
J'ai envie de fortir tfn nloiïiènt. Grande 
Pierre , dîtes à De FÀufod Be ééfcendre. 

GRAND-PIEÏIRÇ- 
Le voilà , Madame. 

Mad, LQVVLER. 
Monfieur De TAuçe v c'efl que je vais allçf 
chez Madame Dupont; je vous en prie ne fo^* 
tezpas*, jem*en vais revenir. 

De L' A U N £• 

Oui y Madan]te. 
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Mad. L O U V I E R. 

. On m'a dît que Monfieur votre oncle étoît 
à Paris ^ depuis quelques jours ; jeTai prié de 
me venir voir. 

De L'A UNE. 
Mon oncle . Madame ? 

Mad. LOUVIER. 
Oui y j*ai affaire à lui. 

' De U A UNE, 

Mais y Madame , j*ai cru que vous ne le 
jConnoifCez pas. 

Mad4 LOUVIER; 
^Je neTai jamais vu ; mais il m'a écrit. S'il 
vient y priez- le de m'attendre; je ne ferai 
qu'aller & vepir.":E//€ prend fa rabç. qu'elle rtr 
touffe ^fort de la maifon^ < - . 

De L'A UN E. 

Madame , je n'y. manquerai pa?. 
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S C E N E X I. 

nos ALIE, JUSTINE, Mlle. JAVOTTE^ 
ÔRAND-PIERRE, De L'AUNE,/oa- 
jours cmbarrajfé , vis-à vis de Mlle. Jayotte. 

GRAND-^PIERRE , â Jufiine & à Rofalie. 

JVjl a d â m e Louvier efl forcié ; ainfi je ne 
m'éloignerai pas. Tenez , Voilà Ce que Mon- 
fieur Raimond m'a donné. 

JUSTINE. 

C'efl bon ; nous allons voir. 
ROSALIE. 

Tu peux être tranquille ; je ne croîs jias 
qu'il ait envié de rencontrer une féconde fols 
Madame Louvien 

GRAND-PIERRE. 

Je vas toujours m'afTeoir au coin de la rue ^ 
pour le voir venir. 

JUSTINE. 
Nous t'avertirons. Elles lifent la lettre de 
M. Raimond ; & elles rient tout bas. Grand'^ 
Pierre fe couche à terre & s^ endort. 

Mlle. JAVOTTE, à De t Aune, apris avoir 

hifiti. 
Monfieur De l'Aune , vous avez dohê un 
6ncle ? 
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De L^ A U N E, 
Oui| Mademoifeile. 

Mlle. J A V O t T Ei 
Et il eft à Paris f 

De L'A UNE. * 

Ôiï me Ta dit ; mais je ne l*ai jamais vûr* 

Mlle. JAVOTTE- 
Pourquoi cela? 

De L' A U N E^ 
Ceft qu'il eft fâché contre i^oi* 

Mlle. J A V O T T E. 
Mais J tans pis. Et à caufe de quoi ? 
De L' A U N E. 
Parce qu'il avoir décidéque je ferois Médecin* 

Mlle. J A V O T T E- 
Et vous n'avez pas voulu l'être ? ' 

De L* À U N E. 
Je v<3us demande pardon, MadémoifeUé; 

Mlle. JAVOTTE. 
ît pourquoi donc ne l'avez- vous pas été? 

De L*AUNE, avec embarras. 
Parce que.... Tout d'un coup , il m'a pris 
envie de me faire Marchand de drap. 

Mlle. JAVOTTE , foupirant. 

Marchand de drap ? 
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De L'AUNE , foupirant. 
Oui ^ Marchand de drap. 

Mlle. J A V O T T E. 
Ceft bien penfef.». 5c... en avez-vous' «f^ 
tore envie p 

De L'A U N E. 
Toujours 9 je ne changerai jamais. 
Mlle. J A V O T T E. 

Jamais f 

De UA UNE. 
Non , Mademoifelle. 

Mlle. J A V O T T E* 
Et comment s'appelle MonGeur votre oncle? 

De L' A U N E. 
Monfieur le Roux ; il eft Receveur des Ga?^ 
£>elles à Melùn. 

Mlle. JAVOTTE. 
V Ceil- il bien loin, Melan? 

De L' A U N E. 
Oh y oui , Mademoifelle. 

Mlle. JAVOTTE* 
Bien loin , bien loin f 

De L'A UNE. 
Il y a ; je croîs , plus de tredae lieue$» 

Mlle. JAVOTTE. 
TreizeUeuesljen'iraijamaisdan^cepajrsf^ît 
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De L'A U î^ E. 
Oh , ni moi nott plus , j'en fuis bîen'fôr; 

lUlle. JÂVOTTE. 
Il ne faut jurer de rien. 

De L'A U N E. 

Âh , mon Dieu ^ jV^iademoifélle ^ vous me 
faites trembler ! , 

^ Mlle. J A V Ô T T Ë. 
On ne fait pai ce qui petit arriver.' 

De L'A UNE. 
Comment , fauriez-vous ? . . . 

Mlle. JAVOTTE. 
Non; mais c'efl qu'un malheur vient tout 
d'un coup , quelquefois. 

De L^A UNE. 
Eft-ce que vous en auriez jamais vu afrî- 
yer , des malheurs ? 

Mlle. JAVOTTE; 
Non î ihais j'en ai lu ; & quoiqu'on difé que 
les livres ne font pas vrais , je rie fais pourquoi , 
mais je crains toujours ce qu'ils prédifenc. 

De L'A U N E. 

» 

' Ah, il difent quelquefois deschofes bien 

beureafes, , . 

Mlle. 
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Mlle. JA'VOfTE. 
Ceft que vous eh cônhoîflez de bons appa- 
iemttieint f 

Vé VAVnp., s'àjfeyanf: 
Si vous aviez lu Hlpolytef, Coince (le Du-! 
glasy paresrelnpte.... 

Mlle. J A V O T T E. 
JiAaIs je Tai lu. 

De L^A UNE. 
Il y a là une! Julie;... Ilfàupirei Je fais bieit 
à qui elle reflemble. . 

Mite. JAVaXTE. 

Et Hîpolyte? Il me femble que je le vois 
tous les jours. 

De L'A U N E. 

Comme Hipblyte aime Julie ! 

Mlle. J A V O T T Ei 
Et comme .Julie aime Hy polyte ! . '- 

De L'A UN e! 
Ceft un grand bonheur de , s'aimer comme 
cela ! 

Mlle. J A V O t t E. 
Oui ; c'éft un gi'ahd bpnheur ! * . . Quand il 
ii*arrive ï)as dç mjilhçur;; ^^ . 

. . t^e X' V UNE.. 
Maî^ , clans le malheur oh penfé toujours à 
ce qu'on aimé. - ^ • 

Tom. IL R 
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Mlle. J' A V O T t È. 
Ah, toujours, toujours. Ceft bien dom-^ 
ftage , qu'on ne puifle pas êve comme lesr 
perfonnages des livres ! 

De' L'A U N E. 

» » » 

Je vous ftfToreqiyil y a des gen» comme cela. 
Mlle. J A VOT TE. 
; Oh , gueres , )e Cfois. 

De L'A U N E- 
J'en connois qui font à môJKté toot éa mèméi 

Mlïé. /A VOT TE- 

"' A âioitM ^.r Q»'eit^€« que oeU veutt dite P 

De L' A U N E. 

Cela veut dire.. • -. /e lafoÇ^tsA jamais vous 
l'expliquer. 

Mll^. J A VOTT È. 

Pourquoi ? Ah , je vous ^fr jyrîé, Mènffeujr 
De TAune , Jités , dites donc'?^' 

Bte L'A U NE* 

Hé bîea, i^ me regardez pas. 

Mlle. JÀVÔTTÊ, &>rj:tfri/ï/2/; 
Je ne vous regarderai pas. 

D^ X?Â U K% ■ 

C'elt-à-4ire,.qu.i aiment^.. Et qjulvoudcpîeat.»» 

Mlle. JAVOTTÉ/ 
Et qui voudroient ? y ^. 






Dé L'A Ù NE.. 

. » 

Et qui vôudroîent bien être aîrtiés. 

Mlle. J A VOTT fe. 
Ah, oui, jè coihprends éelat. Vous feriez 
donc bien aîfe d'être Mipolyte P 

Ôe L* A U N E. 

£c vous , voudriça^ vous être Julie f 

Mlle. J A V Ôt T E. 
Mais cetta-^e lé peut pas. 

De LA UNE. 
Korï; mais nous pourrions être coïHmé eoti 
Mite.. J A V Q T T E. 
1 -.éi^oïtàé l'amouf? 

De L'A U N E. . ^ 

Mais.... 
...• . Mlle; J A VOT t F^ 
Si c^étoic de l'amitié ," encore; paflTe. 

De L'A U N E; 
t)e raiTiitlé r. ce n'étoicpasiia Tamitié que 
c Julie ayt>lt po.tfr Hi^pdlyre. 

Mlle. J A V O T T Ev 

Ccft vrai. . ' ' • * 1 

Dé L'A Ù N B; 
j*imiteî)i^h'^iis'ertcëla'Hift<i(yùe, que vous 
rf'imitoz Jolie ', & wiià mon ftiaJiieur , à moi* 

Kij 



*6o LE BOÏTÉUX: 

Mlle. JA.VOTTE. 
Sans, cet amour , ye vous aimerois bien ; 
ayez de l'amitié. 

V De L'AVUÈt/oupirant, 
Julie ne diifoit pas cela à Hipolyte. 
MUe. J A VOTTE. 
Comment voulez-vous donc <iue je fatte ? 
ï)e L* A tJ N E. 

■ 

Comnie moi. 

Mlle. JAVOTtË, 
Comme Vous ? Rêvant. Si perfonne qiie nous 
lie le favoit encore. 

De L'A UNE. ' 
Ôh, je vous réponds de vous bien garcfér le 
ecret. . c , 

Mile. J A VOTTE. 
Ceft que nia mère... Votfe anclè peut-être... 

De L' A U N E. 
11$ ri*en fatiroiit rieri. ^ . v 

Mlle* :J A V a T T E^ 
Il faudra que nous lifiôùs Mfémble le livre 
d'Hipolyte. : 7 

De Ù A U N E.« 

Ceft bîert pétîfer^ 

Mlle. , J A.V O T T E. 

Et nousnous dirofts tout c6qu'ils fe difoieiit. 
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De' ï,' À U î^ï E; 
^Jê vous dîrois bien encore autre chofe/fî 
vjjus vouliez m'àîmer tou^outs. 
"' ' ■Milê.'fA VOTTE. 

Héfcîen,,^Mpnfie,ur De l'Àune^ dites, je 
yotts le promets r.qu'eft-ce que c"eft ? 

'De U' AU 'NE.' ' ' 

Je youdrois tien que vous voulufliez lire ce 
,^ue je vous ai écrit , il y-a-déH long-tempi. 
Mlle. JAVOTTE. ' 

, f)onnez. -- — - 

De L' A U N E. 

Je vais le chercher. 

. Mlle, f A V O T TE. - . 

* Attendez , il nve vient nne idée. 

, Qu'çfl-jce que c'eft f 

• Mlle; J AVOTT E. ^ 

c Si noQS difi<>ns noçfe feciçt \ votre onple,; 
peuc-^tre fltfU e»paf lerpit à ma niere ; & puis.i. 

De Ùa U ne. 
On pourittt ' ndîîs marier ^nfeihble. 4^ | 
' bonbeur ! 

MHe. J A V G TtT E. 

Vous en feriez donc bien alCe-^ 

• Bijj 
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De t'A V ^ ^> 
Bi^n aife f Ah U,, Yx^u^ aUe?^ le yoît à^^mc^ 
flue je vous ai écrif . l^^ÇÇe%^^pf[p^-m9Ï(^'vsf^r 
Je vais vous le chercher, é^ puisfa^^porterai 
^u/Ii le livre d'HipQlyce. " 

Mlle. JAVOTTF. 
Si MonHeu jc le B oux yencMt av^c ma mère.' 

Dç„, L'"A'V Ni'.' , 
CelaTerqif bi£iUijevfpx.- Npl? YR^tpOf » j^ft 
»as revenir,, . / . 
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s C E NE XJ.Ï, 

i 

i U S T I NIE.; R O SA LIE, travaillant; 
Mlle. JAVOTTE, M. JRAÏMOND, 
G H AN D- Pi ERitE i dmianA 

• •• r. . -. 

JVlUe i AVORTE f>y€f^aptfemrMftaimonJ. 

JVj UN s 1 É^û n ©e rAan^ ? AAonfiisur Be 
r A Une.;- v e m^ï- , ' v^i^e^^ $ " j^'Iéi^^ls^-' gvie- vo iit^^ 
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Munfieur le R'çiux, 

MJi-^CTfî'^irelle , îe viens de Voir M^daima^ 
Lou v»er d uii une maifori ; foaffrazqiie je puillg 
avoir i'honof Ur 4e. y^QW pftc&tijft lïipwigRj,; 
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MUe. JAVOTTE. 
^ - Alonfieur , je fçrai irès-aife 4e vous patler 
.aufli avant qu'elle rçvicQpe ; cU)pne.z-vou« U 
peioe.de, vous alTepir. Mojifip.ur De l'Am»* va 
yëflî)! ; & )'ai une graee à vous denjander. . 

M. R A I M O N D. 
i Â moi , Mademoifelle t Se fuis cKaraie ,«!• 
ychancé, réjoui de ce que... c'eft un bonheur... 

"Mlle. JAVOTTE. 
.^A b^ohejtc , oui , fi VcMs rte ^etoi<riie^>pte 
\ l/j^élm f Mat ép (^K9-' 
w . t v'-Tçi- RAÎMOND, 

A Mfilun? non^ Mad«t»<Mfclle,jc Yeux 
çefter ici\v.^s ajmw t<ov*jour^, 

,Mlle. JAVOTTE. - v 
^"^jé4é'^vôû(l'roîs' bien '.'Morffîeur , & ,yot^? 

. fieveu aulii. ^" , * ^ 

Moi> fievçu^ mo|i,n?yô.u ? Xq a'w, ppi^tujf au- 
tre defir, MademoifeUe , icout^z^moij .ja 
vous en fupDlie, JeXujs ricfce, ^(i vous vou- 
lez conferitif.,». . * 

. aflip. J^VQTt E. ^ 
Monftaur ^^ çç xi'çJtt pain le l>ien qui iwfaw 
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M. RAIMOND. 

Ah , }e le fais ; je connois votre façon de 
çenfer; elle eft adorable. 

De tAune paroît ; & Jayottc lui fait Jîgnf^ 

fffier dcrricn. 

mamimimÊÊÊmmmmmtÊimtmmmmmmmmmmammÊgmmmBmm 

S ÇEI^Î JE % \\V ' 

a os A L ï E :, ru s T INE, tmàinahti 
M. RAIMOND , Mlle. JAV0t-TE; 
G R A N Dr? 1 E R 'RE , dofpiant , Dç 

Mlle. J A V O'T T E. ^ 

r' * ... » . .. *• 

Jyloîf SIEUR , je fuîs trop heureufe^ Jî you$ 
in'eflimez afTez pour' me demander? à pa me;^ 
^e, pour.... . ' 

M- RAYMOND; 

Je n'ai jamais eu d'autre deffein, Mîtdémoîr 
Telle ; ■ vous le favez bien , &.;.• * ^ " 

De L'AUNE, a part. 

Ah p que je fuis heureux ! 

Mlle. J A V O T t E, 

•Moniteur , je n'en ifarvob rien i niais je nfi 

puis vous 4ii^uler c^ue je fuis ^^charmée d^ 
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.vous voir dans des <lîlpQfitiQn$ auàï' favoxable»^ 
pournoUs.' ' " ■• . - . . . 

M. ïiÀïMONr^; 

En ce cas-là, je né berdraï point de temp^ j 
je vais en parler dansiinftaht à'Madame l.ou- 

. ' -Mlle. J A VOTTE .'â De TAuné. 
Tenez ,Monfieur Pe l'Aune; venez remcfr 
• fierMonfiéurle Roûx/de fes bonnes ioteiKi9n$. 

M. RAIMOND, ' 
Vous voustrompezdenom . MaiietnçîfeJJe} 
.qnant à mes inten'tidiis , je fuis' tien' âjfé' que 
MôftttèHrlesapprojive; pùifqné vous le défîrez. 

0e L'A U N S. ' 
Sâreœéiit; c'^ft le plus grand bonheur .C 
M. RA 1 M O N D.i . ' 

Ah , fans doute. 

Mlle. JÀVOTT'ÎE. 
'"'•Ptfurndus! > - . ^ 

M., RAII^pNa.' 

-Que vous êteschirmante! Jp le croyoîsbîea 
par tout ce quç f aî lu.; jnaîsyofa^ ftes'encorç 
au-defTus de/tôût ce fc[iie je penfois: çepen-^ 
tfàhi ^ yôi'lettres irh'èncHantoîSnt'! ' j ' 

. ' • Mlle:' J À V O T T È;T/ '' 
^es lettres? * 






-_•■*» Av. 
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Oui , puifque Monfieur efl: dans ^e ibcfjf$^ 
|e peux le d^ie .deyap( l,ui^ >ç n'aji îamais rieo 
lu qui m'^ic ûiït autant dé plailîr* ^ 't 

' V ' ;"..".j ■ Pe' L'A U-'N'X^- :■'; -i.i7 n 

Quoî , mon oncle ! Mademoifelle lay^tt^^ 
ijjovLS a écmf Vçus t^^*^f^'lff^/,^499^^ 
JMademoifelie. . , , p 

;';■"?,',; 'Mlle.,..! A_v^o T,x,)Ei V;^'' ;• , 

Je ne lais ce qu'il vei^t dirg, • 
' ]. Mjkdeihoïfellé , . efi - ce . ,qi|e.- j\^<M?Açqf:JîtÔ 

mXiSe 4 Â ¥. a t .T: E, 

kidonc , j.<F(Ws©iFrif A^vl* vjîiis ai jamais 

Pourquoi ne pas en convenir^Il n'y a»Iut 
4emyftere., ., .., „ „ 

... ismeV; ?Av'o;tTE, ,, 

Comment , je vous ai écrit ! moi ? 

Ouï, chai^ftwjay^tîg.v^i4p%sçla^ 
fois-je pu^iKre^ (ans leMnhçyr 4f me lavoir ^ 
aime de vous. • - t 
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Mlif. ' J;A VOTTE. 

M. R AIMOrMEt i - - 
Mais, je i\?:V4^ pM pôii-quanï vous voulez 
toujours m'appf|l^frÀ|0if];gUj( IsiRoùx. 

'v^Q[UPt , Moritilçur , iraus i^'êt ed p«s atott oncle f 

M. R AIM-O/ND. 
Non , je tkH fuii pas voérC' oncfe ; en voici 
\À^ 4*ii^ Wir^ i qB(8llp fantaifir-i " . 

' ■ '. pt VA y"H' B.-" 

Et MacbmôîifeUe Yvette-,' v<ott$ a écrit 
qu'elle vous ai moit f 

M,- RAlMONi>. 
Oui, Monfieur, pourquoi payf • 

Mlle. J A voir TE, 
rÇ'^ftWéfaHflret*. 

Ç).é ,VA Vî^^. 

Ah • MajJembifelle layotte ! 

Mv RAIMQRlPi 

Tenez ^Moçfiej^F, Çe^ar^lJ^J^wWi^que j« 
peux vous n)ontre,r fes lettres." 

* «^ » < V » '. .»■':■ 

^Pa va u n % 

Voyons , Monfieujr. 



». . . t 
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a<?8 LE b oiteux: "^ 

M. RAIMOND> 

' 'Nort , ja ne le ferai pas ; mais vorla Grand- 
Pierre , qui vous dira que cela eft vrai ; il n'jr ' 
^ qu'à le réveiller ? ^- ' 

::z. : -:- De : L'A U ^ E, -\ : - 
GrandrPiérré, Grand-Pîerfë? •'- 
GR AND.PlERRï; , /e y^teillant. 
' <î^'eft-cc qu'il y a ? Voyant M. Rat ntokd. 
,3Eli , Monfie^ , :qû'eftrce ^que; vous faites ici? 

L r- ;Mi.: R A IM piND;' ^ 

Grand-Piexre 5 N'efticé.pi^- toi^^ qui dott*' 
liois mes lettre? à^M^demoifell^ Javotte? 

:^ i5RAIïJ,DrPIEJRRE* 

Moi, Monfieur? : .1 .i*».: û,,,. , / , ^ 

M. illrAiJ: M JO N IX 

Allons, parkj .; ■ ^ ■ : ..; . ;. j 

<^.:^ANP-PIERRE: 
Oui, oui, Monfieur. -4 JDe f ^/ie<,C'e4ljin 

m.-r'àimo'nd, , . 

Non , non ; je ne fiiis^pas ,jfou j, & je Vais le 
.prouver. Il cherth^danèfes' pochés. ^ 

-i ^ - ? Gkj^îr^C-PîER RE , à 'part.' 
Allons-nous-en.' "IZ v^u/ s'en aller. 
De VAVÙE ; iéfttcnànt, 
Re(le-là. •' '"' " i' •■ 
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M. RAIMOND. 
Je vois que vous m'avez trompé , & que^ 
TOUS aimez Monfieur De PAune , ingrate. 

GJl AND-PIERRE. 
Ah , voilà Madame Louviér , je fiiis perda{ 
il veut encore ^en aller. 

Dé L' A U N E. 
C'eft inutile , tu ne t'en irais pas. 



SCENE XIV. 

ROSALIE, JUSTINE, Mad.LOUVIER; 
Mlle. JAVOTtÈ , M. RAIMOND , 
De L'AUNE , GRAND-PIERRE. 

Mad. .LOU VIER , à M. Raimond. 

JVlQNsiEVK , je vous demande bien parJon ^ 
de Vous avoir fait attendre. 

M. RAIMOND. 

Ah, Madame! prenez pitié de l'homme du 
monde le plus malheureux. 

Mad. L O U V I E R. 
- Il n'y a point de malheur à cela , Monfieur ; 
je m*en étois toujours douté, ' ' 
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M. I^ AI M ON D. 

Qu i , Madame , réelleittent ? 

Mad. L O U Y 1 E Ë. 
Ôbî, vraiment ; & qâand oa fe cWi vient 

M. RAIMOND, «*«•>/*. 
Ah , Madame, vous me ïendèi la vie f 

JVIad. L O Ù V l E R. 

îl y a Jonp-teinps que )'ai penfé que Mon<^^ 

fieur De l'Aune & ma fille , s'aimoient ; qûaî- 

. qu'elle iiVo ait pas voulu convenît avec moi ; 

& voilà pourquoi je vous ai fait prier de me 

>enir voifi 

M. raïmOnd; 

Vous m'avez fait prier de venir youy voîr r 

Mad. LOUVIER. 
Oui , Monfieur, 

M. R A ÎMOIffD. 

Et pour me dire cela ? 

Mad. LOUVlÉft/ 

Sans doute , & je ne vois pas que nôui àyoïîs 

rîeh de mieux à ifaife, quédéïés marier enfem- 

fcle. 

M. RAIMOND, 

Quoi, Mademoifelle, vous y cohfentîriez ? 

Mlle. J A VO TTÈ. 
Oui , Monfieur ; puifque c'ell la volonté de 
Mamau» * ■ 
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Msd. LOUVIËK. 
Pourquoi n'/confentiriez->vous pa$âul3f? 

M. RAI'MGND; 
Peut-on être trompé auffi cruelteuirtit" T 

'Mad. L'ÔUVIER. - 

* Hépofiïdez-mol dorfc ? "^ "*^ ^ 

GRAND-PIERRÊ , àM.ttàimond, 
"' Allons y Mon/îeur,croyez-moî,'îtIIez-vbus«» 

M. ..M i 

M. RAÏMONÛ. 

Ndn, Madame; ce mariage-là né fe (ètk 
jpas^ fi vous voulez in^entendre. 

Mad. LOUV.IER. 
Je ne vous comprends pas. 

M. RAIMOND. 
.Je m'en vais m*expliquer. /e vois^ quo vôuy 
nie croyez Toncle de Honneur De TAùne ; & 
Je .ne le fuis pas ; mais j'aime auffi Madefl%oi- 
Telle Javotte. 

Mad.' tOU VtÊR. ' 
Monfieur, je fuis fâchée qu'elle en aim© un 
autre ; mais je ne puilpas la rendre înalheu-r 
rèûré pour vous faire plaifir. 

M.. RAJMONE)- 

Apprenez du moins , comme elles'e(t|attee 
de ma foibleâcv 
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Mad. LOUVlERi 
Ala fille? 

M. RÂIMONDi 
Oai , M adame^ 

JUSTINE , à Rofalie , en venant icouiefi 
Je m'en vais ecoutçt ; cela me paroîc long.*' 

M. R A I M O N D^ 

J*aî aime Mademdifelle Javotte , dès que je 

îâi vue. J'ai du bien; niais j'ai voulu avoir 

fon cônfentement , avant de vous la demander. 

J'ai chargé (îrand- Pierre de lui remettre une 

lettré de ma part II m'a repporté une répcmfe 

favorable ; je lui en ai écrit encore beaucoup 

d'autres f elle m'a toujours mandé qu'elle me 

diroit quand il fetoit temps de vous parlet. 

Mlle. J A V O T T Ë. 

Ah , Maman ! il n'y a pas uA mot dé vrai. 

Mad. LOU. VÏER. 
Ce que vous nie dites là, Monfîéur, m'c-r 
tonne; qu'elle réponde elle-même. 
Mlle. JAVOTTE. 
Non , non , Maman , ne le croyez pas. C*eft 
un procédé dont je fuis incapable , Monfieur 
De l'Aune. 

, Mad. L O U V I E R. 
Hé bien, Monfîeuf? 

M. 



» -^' 



LE BOitEU X. 271 



M, R A I M O N D. 

^ Madame y je n'ai rien avancé qui ne foît 
très-vrai ; en voila la preuve. Lifez ces Jee^ 
très. Il donne des ietins à Madam Louvier* 

Mlle. J A VOTTE. 
De moi , Moniteur f 

M. R AIMOND. 

Ouï , Mademôifelle ; il n'eftplus temps dé 
âîffimulet ; vous favez comme je vous aime ; 
je vous donne tout mon bien , fi. . . • 

Mad. LOUVIER. 

\ Mais , Mbnfieuf ; ce n*eft pas-là récriture 
de ma fille, ' 

M. R AIMOND. 

Comment , Madame ? 

Mad, LOUVIER. ^ ^^ 

• ■ •* ' 

Non , Monfieur ; & Je vous crois trop hon- 
nête homme , p'>ur vouloir employer des 
moyens àuflî groflîers , pdUr avoir une fille 
malgré elle & fes parens. 

Mlle. J A V O T T £• 
Ah , je refpire î , . 

M. R AIMOND. 

Je n'y comprends rien ; maïs Grand-Pîerre 
peut vous certifier ce ^ue j*avance, 
Tom. lï, S 
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De L' A U N E. . 

Grand-Pierre , dis ce que tu fais , tout-à^ 

rheurci 

GRAND-PIERRE/ 

Mais, Moniteur.... 

Mad. louvier; 

Il n'y a qu'à le mener chez le Gommiffaireî 

GRAND-PIERRE , à genoux. 

. Hé bien , Monfieur , je vais tout avouer .r 

JUSTINE, efrayée. 

Rofalie , viens vite ici. 

" Mad. L O Ù V I E^R. 

Jarle donc ? 

GRJ^ND-PIERRÉ. 

lié bien , Madame^ tout ce qu'a dit Mo» 
fxeur , cft très-vrai. 

Mad. tÔUVIER. 

Quoi , ma fille f... 

GRAND-PlÈRRE. 

Non, Madame, les lettres ne font pas d'elle^ 
mais comme cela me valoit de l'argent , Je les 

ai fait faire. 

M. RAIMON0. 

Et par qui , coquin? 
• GRAND-PIERRE. 

Ab , Monfieur , pat d'aimables Deinolfelle^ 
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è[ue cela divettiflbit beaucoup ; nos voifinés 
d'ici à CÔBe, & <|ui qe vous demandent riéii' 
pour cela ; car vous les avez bien payées, 

M. R AIMOND. 

Tais-toi. J'ai doàc été M. dùpè de mai bonne 
foi ! 

» • < ■ . > . » 

JUSTINE i d Rofatii , eti s'en allant. 
Allons nous cacher, jufqu'à ce qu'il foit parti. 



fp 



S C E N E X V. 

Mad. X.OUVIER , Mlle. JA VOTTÉ , 
M. RAIMOND, De L'AUNE, 
GRAND -PIERRE. 

M. RAIMOND/ 

\^ ous voyez , Madame , que je fuis excufai- 
ble ; )'efpere que vous me pardonnerez ceci ; 
je fuis trop puni de ma fotte crédulité. Que 
Mademoifelle fpit heureufe avec Moiificur De 
l'Aune ; elle le mérite \ & 3*en ferai charmé* 
A Grand-Pierre , pour toi , coquin , que^e ne 
te revoye jamais , non plus que celles qui fe 
font auin impudemment moquées de moi. li 
s'en va. 

Si) 
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SCENE XVI. 

Mad. LOUVIER, Mlle* JAVOTTE, 

De L' A U N E. 

Mad. LOUVIER. 

JVlA fille, fi vous m'aviez dît que vous aî- 
àiiez Monfieuf De TAune , votre bbtiheur fe- 
f oit plus avancé { mais il n*y a rien de perdu ; 
ta j'éfperë qu'avec lés avantagés que je vous 
ferai , fon oncle ne s'y oppofera pas. 



Pi/î du fingi^neuviime Provcrbti 
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PERSONNAGES. 

3La COMTESSE DE SOU R VILLE; 

- en bonnet & petite robe , coiffe blanche. 

Le COMMANDEUR DE GRISAG. 

Habit brodé y croix de Malthe. 

M. DE LA POTERNIÉRE , Major de 
Bouchain. En uniforme dé place de guerre^ 
' avec ûnt" grande yermqtte wune , jambe de 
lois • croix de Saint- Louis • 6* une canne* 

DUBOIS , Valet- ie-Chamhre de la ComieJTe^ 
' Mabit gris , vieille yejle galonnée. 



j^a Scène ejlche{ la Çonitejfe 9 dans la chàmiri 

à couchçr* 
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LE BAVARJP, 

P JR OVERB E. 



SCENE PRE MIE R p. 

* 

La COMTESSE, DUBOIS. 

La COMTESSE, tenant une^ brochure... Ion 
tnouchoir^ un petit /ac , & s^ajfeyàni auprès 
d'une petite tûhle ^ fîir une chaife longue ^ 
avec une boè'te à parfilen, 

JL/ u B o I s , vous 'êtes fùr que le Dpâeut 
yiendra dans Taprès-dînée ? • " 

DUBOIS. 

Qui , Madame , je lui ai parlé à lui-même. 

La COMTESSE. 

Ceftbon. Voilà çout. Dubois s\nya.Dv^- 
bois. Dubois. 

s iv 
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DUBOIS. 

I^adame. 

La COMTESSE. 
Qu'on me laîflc entrer le Commandçur ; jç 
Jui ai promis de le voir. ' 

D U B O I S. 
Oui, Madame. 

La ÇQMJESSE. 
Dites un peu à ces Demoifelles, denepjjj 
^éloigner; j'irai fôrément befoin d'elles. ' 

D U B Q I S. 

' ' ■ * . 

Ouï, Madame, fls^enva. 

I-a COMTESSE,/yazi/7/w^/:fra^/r4iiii'^ 

j flacon. 
Ah ! cet écher-là ne vaut plus rîçq. 

P U B O I S./ 

Monfieur le Comxpandeur de Grijfaç. 

,, .La C.0|M:JJESSE^ 

Faites entrer. . 







\ 
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SCENE II. 

La ÇOAJTESSE, Le COMMANDEUR. 

La COMTESSE. 

V^ p nu A iT&^u B. , voulez- VOUS que je lïii^ 
lève? 

Le GOMMANDEl/R. 

Vous vous moquez de moi , Madame la 
^omtefle. 

La COMTESSE. 

Mettez -vous donc-là. Le Commandeur 
s^qffied» Cefl que je fuis d'uii abattement.... 

Le COMMANDEUR. 
^Quoi , vous êtes toujours de même ? 

La COMTESSE. 
Bon! cent fois pis. 

Le COMMANDEUR. 

■ * • 

Vous ne voulez pas monter à cheval, auiIl^ 

La COMTESSE. 
Qu*eft-ce que vous ditçs donc ? J'y aï montfS 
{y)f. mois. 

Le COMMANDEUR, 

HébienP 
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La COMTESSE. ^ 

Hé bien ? - j'y ai ga^gné un bpn rhume qui 

pi'a duré tout l'hiver. 

Le COMMANDEUR. 

Cela eft fîngulier. ^ Jç n*ai pas été'enrhumé , 

moi. Et fi vous favîez que je ne refte pas eij 

placp. 

La COMTESSE. 

Oh , mais ; vous avez un corps de fer, vous ! 
Le COMMANDEUR. 
^ Ah , pas tant , pas tant ; c'étoit bon autrcr 
fois* Madame la Comtefle , fi j'étois de vous, 
je prendrois des eaux; car tout cela, vous 
•entendez-bien. • . • 

La COMTESSE- 
J'en prend?. ^ 

Le COMMANDEUR. . 

D'oîi cela vient-il ? ... ^e ne fais pas Méde- 
,cin , moi , pour vous le dire ; mais je pren^çois 
des eaux ^ n'iinporte dçfciuelles ; parce' que 
Cela demande un régime. 

La COMTESSE. 

Je vous dis que j'en prends. 
„ ::Le COMMANDEUR.' 

Oh , cela eft différent ; c'eft que vous autres 
femmes , vous avez quelquefois des répu- 
gnances. 



>• • • • 
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La COMTESSE, 
^e n'ai point de répugnance? j mais cçU 
m'afFoiblit ! .'. . 

Lç. COMMANDEUR, 

Je vous difois bien. 

La COMTESSE. 

Ne parlez pas fi haut. 

;Le COMMANDEUR. 

Âh f je vous demande pardoq. 

La COMTESSE. 

Ceft que ma tête eft devenue fi fo^ble , dcr 
puis quelque temps ! • . . 

Le COMMANDEUR. 

. . ' . ' . ^ . . 

Je ne favoîs pas cel^. 

La COMTESSE. 

Cela eft bien honnête à vous, de vous etrç 

'. ' . ' . ■ . * ' 

fou venu de moi. 

Le COMMANDEUR. 
Je m'en fouviens toujours ; dans ce moment- 
ci , je viens vous denyinder de ipe rendre.UQ 
grand fer vice ; mais un fervice eiTent^el. 
La COMTESSE. 
Je oe demande pas mieux. 

Le COMMANDEUR. 
Ç'eft pour Monfieur de la Poterniére. 
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La COMTESSE. 

Qu'çft- ce que c'eft que Monfieuf de la Po- 
terniére ? 

Le COMMANDEUR. 

Cefl un Officier qui a été dans mon Régî- 
xnenc , & qui eft Major de Bouchain ; c'eâ un 
brave homme ^ qui a une fenime & quatre çn^ 
fans. 

La COMTESSE. 

jQu'eû-ce qu'il veut, puifqu'ileft placé? 

Le commandeur/ 

Oui , placé ; yoi|$ i^e favez pas que Bour 
chain efl grand comme la main. Il defireroit 
avoir la furvivancç di^ Lieutenantrde-Roi de 
Caq[îbray , qui efl fort vieux ; cela le mettrpit 
à portée d'élever fa famille ; & c'eft .réelle- 
ment une fouche d'honnêtes gens. 

La COMTESSE. 

Je demanderai pour lui. 

Le COMMANDEUR. 

Vous mè ferez le plus grand plaifir. Ce 
malheureux-là eft couvert debleffurcs v mais 
malgré cela , c'eft un homme ardejjç , vif & 
bien cji état de fôirç le fervice d.ap« une place. 
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La COMTESSE- 

Je n'entends rien à totucela ; vous meelon^ 
lierez un mémoire. 

Le COMMANDEUR. 
Il vous en donnera un lui-même ; je ^ous 
démande là permiffionde vous le préfenter», 

La COMTESSE* 

Non , je ne veux pas le Voir ; cela n'eft pas 
néceflaireé 

Le COMMANDEUR. 

Pourquoi f 

La COMTESSE. 
Ceft qu'il viendra me tourmenter. 
Le COMMANDEUR. 
Je vous réponds que non. 

La C O M T E S S E. 
Dans rétat où je fuis , cela ne fe peut pàï*^ 
d*ailleurs , pourvu que je fàfle fon affaire ; 
c*eft tout ce qu'il faut. 

Le COMMANDEUR. 
C'èft vrai , mais.. .• 

La COMTESSE. 
Je ne faurois que lui dire ; cela me féfoifc 
înfupportable ; toiit ce qui me eontrjarie , me 
lait un mal affreux. 



r 






486 LE BAVARD, 

I n . ■ I II -* 

Le COMMANDEUR. 

V oiïs nt ferez pas ômbarraflee de ïuî par- 
ler ; il vous parlera tant que Vous voudrez. 

La Comtesse. 

Si c*efl un Bavard , ce fera un fûpplîce pouU 
moi. 

Le COMMANDEUR. 

Ne craignez rien. 

La COMTESSE. 

Mais quelle fantaifie de Vôuloif qu'il md 

voye f 

Le COMMANDEUR. 

• • • 

C'efl que cela lui/era plaifir ; les gens dé 
province crôyent qu'il faut qu'ils expliquent 
eux-mêmes leurs affairés; 

La COMTESSE. 

Voilà juftemènt ce que je crains ; le mé- 
moire fuffic* ' ^ 

Le COMMANDEUR. 
Je vous le deniande en grâce. 

La COJVITESSE-^ 
Hé bien , vous me l'amer er un de ces jdîirs ! 

. Le COMMANDEUR. 

Il eft ici. 

La COMTESSE. 

Commandeur , vous êtes bien preffàtité 



\^ 



LE BAVARD. ±%i 

Le COMMANDEUR. ^ 
Voyez-le ; voas en ferez débartslflee^ 

La COMTESSE* 
^t puis il viendra cous les jours. 

Le COMMANDEUR. 
Je vous réponds que non. 

La COMTESSE. 

S'il me parle de fon aHàire ^ il ne finira pafj; 
& rien de fi fatiguant. 

Le COMMANDEUR. 

Il ne vous dira qu'un mot. 

ta COMTESSE. 

Vous le voulez ; fi je lui trouve là moindre 
difpofition à me tourmenter , je ne me mêlei 
{)lus de lui. 

Le COMMANDEUR. 

J'y confens. 

La COMTESSE. 

A cette condition , faites- le entre f. Je vais 
paffer un moment la-dedans; & je reviens tout 
de fuite. Blh entre dans une garde-robe ; é* /ç 
Commandeur fait entrer M, de la PotemUrc^ 
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SCENE III. 

Mi DE LA POTERNièRE ; 
COMMANDEUR. 

Lé COMMANDEUR. 

JVloNSiEUR de la Poterniére ? 

M. DE LA PÔTEKNIÉRE ^ avec une 
jambe de hois. Entrant. 

Me ^oîlà , me voilà. Où eft-elle donc ^ 
Madame la Comceflfe ? 

Le COMMANDEUR. 

Elle va revenîré 

M. DE LÀ POTERNIÈRE. 
Je ferai bien aife de voir fi elle me recori- 
iioîtra ; il y a bien trente ans que je l'ai Vue 
pour la première fois. 

Lé COMMANDEUR. 

Elle n'a pas trente ans. 

M. DE LA POTERNIÉRË. 

Elle doit les avoir , au moins ; parce que 
t*eft dans le temps où je fuis encré au Régi- 
metit , & qu'on nié fit gratte-paille. 
Le COMMANDEUR. 
K'allez pas lui parler de ces trente ans là. 

M. 
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M, DE LA POTERNIÉRE. 

. Gomme vous voudrez ; j'ai aflez d'auti^e^ 
chofes à lui dire 5 fi vous faviez coin;fne j'ai écé 
smoureux delà mtre..... 

Le COMMANDEUR. 
Lui direz -vous cela? 

M. DE LA POTERNIÉRE. 
§î vous ne^voulez pas. . . 6c tenez , c*ell fôn 
oûclé rAbbé. ... 

Le COMMANDEUR. 
Mais écoutez -moi. 

M. DE LA POTERNIÉRE. 

Ah, cela eil trop jufté; vous voulez bien 
vous mêler de ce qui me regarde ; il feroit ih- 
grat à moi' de me taire , ' & de ne pas vous en 
marquer ma reconnoiirance \ mais. ... 

^ Le COMMANDEUR. 

Mais laiflez - moi vous inftruire à quelle 
femme vous avez affaire. 

M. DE LA POTERNIÉRE. 

Mais, Monfieur le Commandeur, j*aî 
rhonneur de vous dire que je la connois; jô 
^ Tai vu naître. 

Le COMMANDEUR. 

Mais , favez-vous quel ejti fon caraàère ? 
Tome îl T 
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M. DE LA POTERNIÉRE. 

Je m'en doute; fa mer6 écoic une femmcf 
▼îgouTeufe. 

Le COMMANDEUR. 

Hé bien ^ c^lie-cl eft de la plus mauvaife 
fancé du monde. 

M, PE LA FQTERN^^E. 
Ju|leinent y elle tient de Ton père ; ce n'écqit 
qu*unfouâle; je me fouviens qu'un jour; c'écoic 
à larmée ; i|on en gjtrnifon. ... 

Le COMMANDEUR. 
Allez vous être comme cela ^ vis-à-vis de 
la Cofnteffe? 

M. DE LA POTERNIÉRE, 
Kon^ non y non. 

Le COMMANDEUR. 
Je vous dis que la moindre chofe lui fah 
mal à la tête. 

M. DE LA POTERNIÉRE. 

Il 7 a des femmes comme cela ; qui. •• • 

Le COMMANDEUR.' 
lEx qu'elle ne peut pas (buffrir d'entendre 

{Tarler* 

M. DE LA POTERNIÉRE. : 
Je l'écouterai , je l'écputerai. 

Le COMMANDEUR. 
Vous lui donnerez votre mémoire ^ ft 
tollà tout. 



££ BAVARD: 29 i 

f 1 . 1 ^ — 7- — ' . Il I ii( 

M. DE LA POTÉRNIÉRE. 
Je ne lui parierai pas d'autre chofe. 

Le COMMANDEUR. 
Pas même de cela. 

M. DE LA POtERNTÉRE.' 

Mais il faut bien que je lui explique.... 

Le COMMANDEUR. 

Pai tout dit. Ainfi promettez-moi de vous 
taire ; c'eft le feul moyen de réuffir. 

M DE LA POTEBNIÉRE. 

Cependant.,./ , , . 

Le COMMANDEyR. 

C'eft une femme d'efprit^ qui cncend^demî 

inoc. 

M. DE LA POTÉRNIÉRE. - 

Qui ; mais il faut bien..,. 

Le comm^andeue;. 

Si vous ne voulez pas vous laiflfer conduire^ 
je ne me mêle pas de votre affaire, 

M. DE LA POTÉRNIÉRE. ^ 

J'en paflerai par où vous voudrez. 

Lé G O MM AN D E U R; 

La voici , ne pàrkz pas. 

; M. DE L4 PÔTEiiNIÉRE; ' 
Laiffez-moi faire* ' - - 
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SCENE IV. 

La COMTESSE , Le COMmaNDEUR, 
M. DE LA POTÈRNIÊRE. ^ 

Le COMMANDEUR. ~ 

JVi ADAMÉ lâ CoTOteflô , voila Monfîeur de 
1» Poterniére , dont je vous ai parlé , que j'ai 
l'honneur de vous préfenter. 

M.- DE LA POTERNIERE. 
Oui , Madame ; c'eft moi qui.... 
Le COMM AN DEU R , a Af. de la Fotemiitt. 
'Paix donc. 

La COMTESSE- 
Mofifieuf îe Commandeur , Mon{îeur , m*a 
dit de quoi il s'agifibit 5 fi vous voulez me don- 
ner votre mémoîjTe , je renverrai a quelqu'un 
i^^àî obtiendra fûremenc ce que vous demandez, 

M. DE LA POTERNIERE. 

Le voilà , Madame. . 

La CQ MT ESSE, prenant le mémoire ^ 
Ceft ton. 



Pendant tecté Scène > le Commandeur n'cil occupé que d'empfrf 
«ber Monfîeur de la Poterniére de pa^^r. 
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m; de la poternïére. 

Pour vods éviter U peine de le lire, je vais, 
fi vous me le permei:tez , avoîf l'honneur de 
?ous dire ëndéu5ç moçsl... 

U/,CQ]V1T.ESSE. 
.. Jç fais to^t , JMonfieujr.... , ^ 

M. DE I,A poternïére. 
Madame , j'aurai fait dans rinftant. Il y a 
tjr.ente ans qufî je fers ; V^i fait coûte laguerrQ 
de Flandre ; & tenez , pendant le fiégc de î^a, 
mur , je me fpuvlen^ qjne no4is avons berné 
Monfieuf Votre père ; je tenoîs un coin de la 
couverture ; c*eft mci-rtiême qui Tai été cher- 
cher ; il ne mVÏ'a jamais pardonné ; ayant eu 
i'épaulè démife en toHibant , parce que je lâchai 
mon coin , fansf le' faire exprès pourtant—. 

Le COMMAN^DÈUil, 

• Taifez-yous donc. \ , 

m: bé LA poternïére. 

Oui , j'ai eu tort , j'en conviens ; pour en tt^ 
venir a)i fiége He Natriiir , j'y fus bleflei cette 
tnaiti'ci d*ùn éclat de boiùbe ; mais je nô parlç 
pas de cela dahs mon ménioire ; mais une autre 
chofebîen plus effehtielle , que je n*y ai pas ou- 
blié, c'eft que j*ai époufé une femme qui eft 
^fle d'^un Major qui a été tué à Lioftac ; c'ef^ 

Tiij 
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une occafioiï <J« grâce; car .ilîi'y a-poim diç 
veuve à rccoAipenfer ; fa mefe étoit tnortç 
j)lus d'un an avant. Je fuis fâché qu*çlle pe fois 
pas venue avec moî , Madame la Comieuç 
auroic écé bien aife dé la voir.... 

La COMtESSE. 

- Monfieurjjene^oisperfonnebtdinaiiîè'nïtfnity 

M. bÉ'LA^OTE^NlêRÈ. 

C*eft une femme vrainiént mflifaîrê ; fês en- 
fany font élevés, • . . if faut i^ùfe je vous contç 
cela ; cela ne fera pas long, 

^ ; La COMt'ESSÉ. 

Monfieur, je n'ai pa.s le tems; & je vous prie..; 
'.;, , M. DE LÀ POTERHl^RE, 
, , JL'aîné , qxii a déjà ciijq. an^ ;• non , fix an^s ; 
oui I je difois bien, c'eft cidq.ans ; fah dé)a 
mieux rExercic^, que les Mtlicjens que nous 
avons à Ëouchain- Si vous le voyiez -^ c'eft.,.. 

Le COMMANDEUR , 

■''•■■''"•■. 

Morbleu, taifezrvou? donc. 

"'''M. DE LA PÔTEÎiNIÉRE: 

< ■ • . « . '. ■ ■ • • 

C'eft pour faire voir comme Téducatiori mj- 
lîtàire efl: préférable à tout; mai, par exem- 
ple , qui dorjpa.ois fouyent à rair chez moa 
père, lion pas comme Monfieur. de Turennç 
XUr i;n canon : mais dans la baifercoar Air uqq 
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hotte de paille; ou lïif ùri^ fie dé grain ; He 
bien , jç tfai jamaisité ihalade. Il y ^ dé f hl-. 
iiûude à cottc ; parce que*... 

3Là COMTESSE , au Côàimàndeiir. 
MotifieUi', éftrç^ ià ce qv^e vous m'âyièzdic ? 

M. i?^É LA PGTEkfïiéRÊ, 
NoD , R/iadanxe , Monfîeur le Gommandeur 
^e peut pfis yous avoir di,t cela , parce que je 
lie lui eh ai jamais parlé ; il ^'aime pas que 
Von caufe* • • • 

Le COMMANDEUR. 

Puifqae yoas le favez... . 

M. DE LÀ ]^OTERNIÊRE. 

X3h , je le fais très-bien ; mais comme il faut 
jgue Madame connoifTe celui pour qui elle veut 
biens'intéreffer ;jecroîsque jene fais pas mal... 
,& tenez , aiîtfefpis éft-ce que je difois rien ? 
. aufli pa^ timidité , parce que Ton n'aîmé j> as à 
fe vanter,- j'?LÎ eu la croix de Saint-*Louis , deux 
ans p]us tard que j.e ne devois Pavoir } Mpu- 
fieur le Çomniandeur le fait bien* 

Le CÔMMAlàDEUR. 

Ceft pour avoir trop parlé ^ au contraire; 
Bas. Comme vous faites à préfent. 

M. DE LA POTERNIÉRE. 

■ * 

Cefl que les mémoires , o^ ne le^ Ut pas ; & 

■■■" ■' ■■. TJv 




fluand quelqu'un veut bien parler pour vous^ 
il faut du moins qu'il fâche ce qu'il a à dire» 
J'avois manqué rçia Compagnie comme cela ; 
|e croyois qu'elle ip'alloit de.djroît; j'attendoi^ 
tranquillement; c'eft-à-dire, j'allois touf les 
jours ; parce qu'il faut bien..., j'ai dit ma Com- 
pagnie , je crois ; c'eft ma Majorité, cellç quQ 
l'ai à préfent ; enfin. ... 

Le COMMANDEUR. 
Un voilà aflez. 

M. DE J.A PQTERNIÉRE. 
Je ne dis plus rien. On Tawit accordé àcelul 
ijui avoit enlevé un magafin en ayant de Got- 
tingen ; & c'étoit moi; hé bien, je me taijToîs; 
û je n^avois pas parlé pourtant , je ne Tauroîs 
pas eue ; voilà pourquoi j'ai l'honneur de vous 
le dire. 

La COMTESSE.^ 

I^'efltrès-bienfaitd'êcre modefte-,Monfieur, 

M. DE LA POTERNIÉRE. 

«■■ • ' ■ 

C*eft que dans les bureaux , touf le monde 
fait cela ; parce que j'ai eu une gratification da 
jpent écus dans le temps. 

Le COMMANDEUR. 

Hé maïs , taifez- vous donc. 

M. DE LA POTERNIÉRE. 
Je ne veux dite qu'un mot^ 
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La C O M T E S S E. 

Monfîeur , je ne me porte pas bien ^ &..•• 

M. DE LA POTERNIÉRE. 
Oui, Madame , je fais que vous avez' des 
maux de tête ; j'ai paffé par là ; c'eft un mal 
xrruel; mais il y a.un remède fur , que j'ai éprou- ^ 
vé moi-même , après une concufion que j'eus 
au fiege de Maftrick ; j'étois affis , comme qui 
dirpic là ; il y ayoic des pierriers qui nous 
Jfouailloientf.. 

Le COMMANpEl/R. 

Madame n'a que faire de cela^ 

M. DE LA POTERNIÉRÇ. 
Madame ne fait peut-être pas ce que c'eft 
que des pierriers ; je m'en vais lui expliquerj,* 

La COMTESSE. , 
Jç vou^ fuis biçn obligée ; mais mon mal rer 
double.... 

Le COMMANDEUR. . 

Allons nous- en. 

M. DE LA POTERNIÉRE. 

Tôut-à-Theure. Madame verra dans moa 
mémoire , que c'èft à Caflfel que j'eus la jambe 
emportée ; les pierriers n>e font fouvenir de 
cela ; c'étoit pourtant un bon boulet de canon; 
& parbleu je fuis un grand nigaud ; je l'ai ce 
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fjoulet ; j'iai oublié de rapporter; je Pauroîs fait 
yçir à Madame ; mais je reviendrai pour avoir 
l'honneur de lui faire ma cour , ^la première 
(fois^.f 

La COMTESSE. 

Vous aeme trouve^rez pas , Moniteur] parce 
^ue je vais.... 

M. DE LA POTERNIÉRE. 
Si c'èft à Verfaiiles , je demande à Madame 
^a Conuefle ^ la permifGon de l'y (uiVfe: 

La COMtESSÊ. 
Non , MonÇéur , ce n'eft pa$-là. 

M. DÉ LA fOTERNiÉRE. 

Oh ; rtiiis pâr^tout où vous voudrez , Mada- 
paé ; jé ferai charnié de vous faire ma cour ; 
parce que moi , il n^ a qu'à me èommander, 
je vas & je viens avec ma jambe tout cpmme 

Le CÔMMANDÈUÈ. 

Vous êtes infupportablè. 

ta COMTESSE. 
Jé fùiis éxcéclée ^ je n'en puis pliR. 

M. DÉ LA POTERNIÉRE. 

• ' . • • • , 

Si Madame faifoit bien • elle fecoucheroit i 
le lit repore& dél^flTe ; & puis nous lui tien;- 
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.drions compaigniè ; nous câuferîons avec elle; 
.cela diftrait la doitleinr ? petidafiit toutes mes 
fcleflures, je faifois venir le Conteur du Régi- 
rent, quand je né podi^ôjtf pas dormir; c'èA 
jane chpfequi réaflSttrès-bien ; p^arcèque quand 
^n eft occupé d*un côté^ il arrive que dç Tautre 
on oublié. «.. 

Le COMMANDEUR. 

Monfieur , finiflez donc. La Comtejfeftlfsvc* 

M. DE LA POTERNIERE. 
Madame la Comtefle a^t^elle befoin de quel* 
^ttC chofe ? je m'en vais fonnér. 

La COMTESSE. 

Commandeur , vous fistvez ce que |è vous ai 
(djt ; c'eft une affaire finie. Elle s? en va. 

M. DE LÀ Ï^OTERNIÉRE. 

'' • , • .- 

JVIa4ftxi^e . je viendrai vous rème^cie^* 
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S G E N E V. 

U' DE LA POTERNIÉRE , Le 
COMMANDEUR. 



j * 



M. DE LA POXERNJÉRE. 

* t 

é BIEN , VOUS voyez que j'ai bien fait. 4$ 
parier moi-même. 

Le COMMANDEUR, 

Vous avez bien réuflî. 

M. DE LA POTERNIÉRE. 

Sûrement ; poiCqu'eU? vouf a dit que clef oie 
pneaff»ire:fi.ive.... ....;.., 

Le COMMANDEUR. 

Qui ; elleeft fi bien finie , qu'elle ne fe iâê-r 
lera de rien du tout de ce qui vous regarde. 

M. DE LA POTERNIÉRE, 

Comment! pourquoi c/ela? Qu'eft-çe que 
j*ai donc fait f 

Le COMMANDEUR. 

Vous avez parlé fans çefTe , nialgré ce que 
vous m'aviez promis , & malgré tout ce que 
l^ai pu dire & faire pour vous arrêter, 
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M. DE LA POTERNIÉRE. 

, A peine ai- je pu trouver le moment de dire 
Un mot. 

Le COMMANDEUR. 

Enfin, vous lui avezJ paru utt homme infup- 
porcable , un bavard éternel , ua importun ; 
tout ce qu'elle craignoit. 

M. DE LA POTERNIÉRE. 
Mais voilà ce qu'on né m'a jamais reproché 
par exemple ; car Monfieur Tlntendant , quand 
j'arrive à Valenciennes..,. 

Lé COMMANDEUR. 
Laîflez- moi donc achever. Elle ne vouloît 
pas vous voir , à caufe de tout cela ; )*ai cru 
vous faire plaifir de l'engager à vous- recevoir; 
& elle ne Ta fait qu'à condition qu'elle ne s'em- 
ploiroit pas pouç vous , fi vous étiez^un homme 
tourmentant, x 

M. DE LA POTERNIÉRE. 
Mais c'eft inconcevable ! 

Le COMMANDEUR. 
Voilà pourquoi, en s'en allant, elle m'a 
rappelle ce qu'elle m'avoit dit ; & que c'étoit 
une affaire finie; voilà comme elle efl faite 
votre affaire* 
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M DE LA POTERNIERE. 
Mais ce n'efl pas ma faute ^ fi vous m'aviez 

, Le COMMAI^PEyB. 

Non , îl vous eft impofjGbIe die yops taire,: 
Je vous fouhaice bien le bon jour ; mais né 
comptez plus fur moi. Adieu. 

M.^ DE LA POTERNIERE. 

Un moment donc. Il s^cn va. Je ne connoîs 
perfonne à Paris ; voilà i|n beau vpyage que 
f ai fait l»! Je ne comprends pas commjent on 
fait fes affaires fans en parler. Ces gens - là 
ji*ont pas Tair de Vous entendre , fi on ne leur 
tépéte pas cent fois.... Ils feront bien étonnés 
à Bouchain , quand ils faûront tout cela , cuX 
à qui j'ai dit.,.. Il s'en va en parlant. 
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PERSONNAGES. 

Mad. DE GRAN-COUR.' 

Mad. DE FERMANT. # ^^„^ ^,^„ ^^ 

Le CHEVALIER. y&Juivartt leur 

L'ABBÉ. Xétati 

Le PRiÈSÏDENf . 

Le MAITRE ^i/ Chien. Redingotte lUué; 
mauvaife perruque. 

CADET , Garçon de SpeSacle. En e/pece de 
gillet galonné avzc des rubans rouges. 

Le CHIEN, quHljdut prendre grand &bÙ€. 



La Scène efia la Foire , dans la loge où Fort 
fait voirie Chien Jans-pareiL 
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SCENE PREMIERE. 

ila«J. DE. GRAND-COUR , Mad. RE 
FERMANT , Le PRÉSIDENT, 
Le CHEVALIER, L'ABBÈ., Le 
MAITRE, CADET. 

Mad. DE GRAND -COUR , pamijfant d 

la porté» 

17 âb oîi faut- il aller f 

C A D E T. 

GeÛ, pair îcî , mes Princeires. 

Màd. Refermant; 

Quoi ! il faut entrer là ? 

Tom. II. V 
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Le M A I T R E. 

Ooî , oui , pour voir le Chien fans-pa/eil ^ 

qui va vous donner toiîtes fortes de divertiffe- 
mens, 

Mad. DE GRAND-COUR. 

X«'Abbé , ceci fenc bien mauvais. 

L* A B B É. 

A faire mat au cœur. Avez^-vons un fiaconf 

Mad. DE GRAND-CGUR. 
Vous favez bien que vous avez pris le mieii^ 
fantôc. 

L' A B B É* 

C A P E T. 
Si vousvoulezvous affeôir là, ma PrîticefleM';;' 

Le PRÉSIDENT, 
On ne voit pasclakici. 

C A D E T. 

V 

On va allumer d^ns le momefit , Monfe^ 
gneur. 

Mad. DE GRAND4:dUR. 
L^'Âbbé^ y mettez- vous donc auprès de moiv 

Mad. DE FERMANT* ^ 
Madame êtes-vops bien*? , ' 
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Mad. I>E (5RAND-C0UR. 
^mme cela. 

Mad. DÉ FERMANT; 
Chevalier ; où allez-vous ? 

Le CHEVALIER. 

. C*eftquejeveàxd[emander...Eft-ceBnCfiJrea 
de chaiïè que votre Chiefi qui fait des tours ? 

: Le M A I T R E. 

Non , mon Général ; c'eft un Chiefi , comme ■ 
qui diroit un Chi«n que j'ai élevé à faire ces 
tours-là en m'amufant tomme cela , quatïd je 
ii'avois rien à fairç. .^ 

Mad. DE FERMANT. *^ 

Je crois que cela fera pitoyable , Préfideût j 
^u'en pênfez - vous ? 

L^ PRÉSIDENT. 
Nous verrons; Monlîeur, Commencerez- 
Vous bientôt ? ' 

Le M A I T il E. 

Oui , Moflfeigneur. Allons, Cadet, allunie 
le luftr«. 

CADET. 

Je le tiens. 

Le MAITRE* 

Fais donc venir Violon, 

r 
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CADET. 

Il efl allé boire an coup ; il va rèvenifir 

L' A B B 6. 

Ah, faites*noas grâce de là mufique.- 

Le M A I T R E. 
Comine il plaira à Vôtre Grandeur. 

Mad. DE GRAND-COUR. 

L*Abbé , on ne vous traite pas mal. "- 

C A D E T. 

Si foh Eminence vouloir bien ranger fei 
pîeds.^ 

Mad. DE FERMANT. 
Son Exmnence ! L'Abbé, vous voilà Cardinal. 

L' A B B É. 

Ces gens-là Vont grand train. Qu'eft-ce que 
tu veux faire ? 

• CADET. 

Ceft pour étendre le tapis , pour ranger tout 
ce qu'il faut. 

Mad. DE GRAND-COUR, 

Préfident , dites-moi un peu ; qui efl-ee qui 
donnoit la main à Madame Durteil , à la porte 
des Danfeurs de corfe ? 

Le PRÉSIDENT* 

Ceft le Baron de Morberg. 
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Mad. DE GRAND, COUR. 
-Quoi, eft-ce qu'elle l'a toujours? 

Le PRÉSIDENT. 

• • • » 

Ouï; on dit qu'ils font raccommodés ; c'pft 
)in homme vigoureux ! 

Mad, DE GRAND-COUR. 
> J^î donc ; ne dites donc pas de ces chofes-lS. 

L« CHEVALIER. . 

A la Foire ^ vpu? verre.z qij*il fayt être bien 
fcrupuleux. 

Mad. DE GRAND-COUR. 
A la^oire , comme ailleurs, Mpnfiei^r , 
fluand commçncerez-vous P 

Le M A ï T R E. 
Dans le mpment ^ Madame ; vous tfattei^-î; 
jdrez pas long-temps à préfent. 

Le CJ1EVAJ.IER* 
Il ne faut pas tant de cérémonie^ 

:.Lç MAITRE. 
Non ^ mon Général ; mais c'efl que le Chifti 
mange , parce qu'il a trayaillé beauçQup au- 
jourd'hui; 

Le PRÉSIDENT. 

Je crois que pour ce qu*il a à manger j^ ceja 
^oit être bientôt fait^ 
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Le M A ï T R E, 

Monfeigaeur , il faut qu*il foit bien tioum • 

fîtns ijuoi il ne cravailleroit pas* C^det ? 

» 

CADET , derrière une tapiffene^ 
J'y fuis. 

Le M A I T R E. 

Le Chien a-t-îl ip^ngé ? 

C A D E T- 

■ • 

.Oui , voilà qu'il a fini. 

Le M A I t R E. 
Jlé bico , iaraene-Je dope. 

CADET. 

Il boiti 

Le M A I r R Et 

AHons, dépêche-toi. 

CADET , amenant le Çhieîf. 
Brifcambille , allons, ^llon^ , monailîf; 

- L' A B B É. 
Ah , le voilà. 

Mad. DE GRAND-COUR. 
Il n'eft pas trop peau. 

Mad. DE FERMANT. 
îl a Tair bien trille , la pauvre bétç. 

Le M A I T R E. 
|\/îefneurs . Mefdames; vous allez yolr tout 
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^e que faiç faire cet animal-là. le vais avoir 
yhonne^t 4e ra^gCr à terré un jeu de cane^ 
qui ne font imcanemenc préparées de quelque 
pianiejre i^ue ce foie. Mets donc .Br|fc^mbill^ 
é^ns le milieu d^ tapis. 

CADET. 

Brifcambille , allons refte-làr îlvaf€^oié^ 
fher. Hé, plions donc. 

Le M A i T IR E, 

LaifTe-le tranquille*- Vous allez voir , Mef- 
^euî$ , Mefdamcs , qu'il n'y a pas un apimai 
! pareil à celui-là. Il range les cartes en rondi 
ferre autour du Chien. A préfent s'il y a quel- 
qu'une de ces Dames ou de.ces Meffieurs , qùî 
veulent bien avoir la bonté de penfer une cart c^ 
cet animal l'apportera fur le moment. Mada- 
pie veut'cUe bien penfer une carte ? 

Mad. DE GRAND-COUR- 
J'en ai penfé une. 

Le M A I T R E, 

f t Madame ? 

Mad. DE FERMANT/ 
Jlt moi auffl. 

.Le MAITRE. 

ees Meflleufs véulent^ils ? 
^ ^ ■>. . - •••< 
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Le ^HEVAl-JPii- 

- Noç i non , »ne ; ç'fft •omme ceat. 

Le M A I T R E. 

Allons, à préfent , Brifcambille , fongebîeqi 
pce que tu vas faire. Apporte-moi la cârtç 
'que Madame ?i penfé. Le Chien apporte unç 
cane. M.adamç , n'jeft-ce pas cette çarte-là ? 

Mad. DE GRAND-COUR. 

îîon ; c'çft la D?ime de Treflfe, 

Le MA I T RE. 

Il n'a pourtant jamais manqué. Allons'. 
Brifcambille, prends garde à toi, Apporte- 
jnoi la carte que Taucre Dame a penie. Lç 
Chien tourne ou ne tourne pas , & apporte unç 
carte. Madame, voilà votre carte. 

Mad, DE FERMANT. 
Non, Monfieur; c'ellTAs de Pique. 

Le M AIT R E. 

Je fuis fort étonné pourtant ; car jamais ij - 
jD'a manqué. le vais le faire recommencer. 

Le PRÉSIDENT. 

Faites-lui' plutôt faire autre chofe. 

Le MAITRE. 
Gommç Monfeigoeur il voudra» Tienf ^ 
^adec , ôte toutes les cartes* 
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Mad. DÉ iGRAND-COUR. 
Qu'eft-ce qu'il va faire à pr^fent; 

Le M A I T R E. 

Préfente'ment , vous allez vpir les nombres; 
|I n'a jamais manqué celuMà. 

Le CHEVALIER. 

Qu'eft-çe quç c*efl que les nombres ? 

Le MAITRE. 

Les nombres , mon Général , c'eft de de- 
viner combien il y a de perfonnes dans la cham- 
i>re ; par exemple ; c'eft un tour d? raifon- 
nement qui eft fort joli pour un animal. Je 
vais ranger les nombres autour de lui. '1/ les 
range. Les voilà. Voyezà préfent, Meffieurs 
& Dames , ce que vous voulez lui demanderf 

Mad. UE GRAND-COUR. 
Hé bien , ce que nous fommes de perfonnes, 

ICI r 

Le M A I T R E. 

Oui , ma Prinçefle. Allons , Brifcanibille,' 
prends bien garde à toi. Si tu veux avoir à 
fouper , il fout que tu me dife combien , il y 
ft de perfonnes ici. Allons , marche , apporte. 
Zc Chien apporte un trois. 

Mad. DE GRAND^COUR. 
iJn trois ! & nous fomroes fept. 
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Ç A D E T. 

Non , Aoo , Madame ; il ?jt faîte 4a;)Q$l'»af- 
(tant. 

Le MAITRE. 

Je te demande , Brircambillè ^ combiea 
nous fommes de moncle dans cette cfaambjre ? 
f< Chien apporte un Cinq» 

Le PRÉSIDENT, 
y ou? voyez bien qu'il ne fait ce qu'il fai||(. 

Le M A I T R E. 
Ji efl vrai ; je ne comprends pa$ mop'VH^è.me^ 

Le CHEVALIER. 

^*efl ijne bête fort habile | 

L' A B B É. 

Plus que vous ne penfez : voyez les deux c^r- 
fe$ 9 cinq & trois font huit ; il ie compte au(p. 

Le M A I T R E. , 

Oui, oui, juftement; Son Emînence il a 
raifon > c'eft qu'il fait quelquefois en.deux fois. 

Le PR.ÉSIDpNT. 
Je crois que TAbbé efl de moitié avec le 
Chien. 

Le CHEVALIER. 
Oui 9 oui I je le crois auili* 
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Mad. DE GRAND-COUR, qui caufoit 
avec Madame de Femfont, 

Hébien^ a-t-devin.é? 

Le PRÉSIDENT. 

Non ^.vraiment; & Je vous réfonds qu'il 
ne devinera rien. 

Le MAITRE. 
Je demande pardon à Morifëîgne^r. 
Mad, DE FERMANT. 
Hé bien y allons - nous - tn ^ voulez-vous ^ 
Madame ? 

l^ad. DÉ GRAND*COUR. 
Je ne demande pas mieux. Se levant. 

Le MA I T R E. 
Ah , mes Princefles , ce tour-ci encore , qu'il 
fait fort bien. 

iVlad. DE FERMANT. 
Qui , comme les autres. 

L' A B B É. 
Il faut le voir , Méfdames ; afleyez-vons 
donc. 

Mad. PE QRAND-COÙR. 

JLi'Abbé y prend goût. . ' . 

Mad. DE FERMANT» 
pell ennuyeux à mourir ! 
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L É C H I EN 

. L'A B B É. 

, Cela ferablenc^tfalt, n'eA-ce pas, Monfieur ? 

Le M A I T R E, 
<0ui f mon Révérend Père. 

Mad. DE GRAND- COUR. 
Ah , l'Abbé , mon Révérend Perei jel'aime 
tout- à-fait ! Elle rit. 

L' A B B É. 

Allons , Mefdames , oe fakès donc pas de 

Mad. DE GRAND-COUR. 
Oui , pui , mon Révérend Père. Elle rie. 

U GHEVALÎER. 
Qu-eft-ce.qu*ilVa/aire, voue Chien , MoriT 
lieur le Maître? '- 

Le M A I T R E, 
Ceft pour les couleurs à préfent. Illes range. 
Vous allez voir préfentenienc , qu'il va devi- 
ner la couleur qu*on voudra; par où voulez- 
vous qu'il commence ? . 

Le PRÉSIDENT. 
Ah , par où vous voudrez vous-mêïne. 

• Le M'A I T R È, 
Allons , je vais dire la robe de la PrinceflTe. 
Brifcambille , regarde bien. Le chien ne rer 
garde pasé II faut deviner cette cauleur. Brif* 
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Cambilhe ; allons y apporte donc* Le Chieri 
apporte du noir. 

Mad. DE FERMANf. 

Fort bien , fort bièà ; il prend du coulent 
de rofe pour du noir. 

Le MAITRE , menaçant le Chien^ 
Ah, le vilain. Allons, recommence. 

Mad. DE GRAND-COUR, s'en allant: 
Non , en voilà affez. 

Le PRÉSIDENT , iwhiquement^ 
Il eft fort habile , votre chien. 

Lé M A I T R E. 

Monfeîgneur , uiie autre fois ,-il fera encore 
Bxieux. 

Mad. DE GRAND-COl^R. 

Ah , TAbbé , mon manteau , je vous prie. 

L' A B B É. 
Où Favez-vous laiflTé ? 

Mad. DE GRAND-COUR. 
Quelque part là fur la chaife où j'étois affife. 

L^ A B B É. 
Oui , le voilà. 

Mad. DE GRAND-COUR. 
En vous remerciant , TAbbé. 
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Le M A I T B E. 

Mes PrinceflTes , vous nous ferez Thonneur 
de feVeoir nous Vofr. 

Le ^f RÉSIDENT. 

Sûr eiûent , ces Dames n'y manqueront pis/ 

Le JVt^A I T R E. 
Nous vous prioiis de nôu^ envoyer vosamîS/ 
vos coimoiflances. ^ 

Lé PRÊSiDÇNr; 

Ouï , e'eft un bon tour à leur faîreiT 

Le MAITRE. 
Je fuis bien aife que Monfeigneur S foîé 
content. Ils fortcnt tous. 
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PERSONNAGES. 

M. D'ORREL.' Habit de velours bleu , brodé: 

M. D'ERVIERE. Habit ttuge, galonné d!or:, 

M. D E G R AN D-P R É , veuf. En grand 
demi t avec des pleareujis» . 



ht Scène efi chel Monjteur ^ Ervîem 



LE 



y 



i 



m&BsssssSt 



2ÂAÀ. 









^ 






I <É^ ï ' 



LE VEUF. 

PROVERBE. 



.\ 



SCENE PREMIERE. 

M. D'ERVIERE, M. D'OR BEL. 

m/ D'ERVIERE entn trijlement , un biiUt 
d la main. Il s'affud & foupin^ 

A ji j 

"^ ' M. D' O R B E I,. 

Pourquoi donc ne m'as~ tu pas attendu ? Je 
t'aurois ramené. 

M. D* E R V I E R E. 

Je croyais que tu reftois encore , ou que tu 
irois au Bal de l'Opéra , avec ces Dames. 
M^ D' O R B E L. 
Qu*efl:-ce que c'eft donc que cette trîftefle* 
là f T*eft il arrivé quelque malheur? 
Tome IL X 
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M. P'ERVilÈRÉ, 
"Nori , pas à moi'; mais c'eft à ce paufr* 
Grànd-Pré. 

M. D' Ô R B E L. 
Comment P 
.. . M. D'ËRVÎERÈ* 

Tu fais bien qu'il a perdu fa femme? 

M. D' O R B E t. , 

Ouï. 

M. D'ERVIERE. 

ïi efHnconfolable. 

M. D* ORBE L. 
Inconfolable , qui, Grand- Pré f 
m. D'ERVIERE. 
Oui f Grand-Pré. 

M. D' O R B E L. 
Tu te moques de moi •, nous avons dirfé 
^nfemble ; & nouis avons^ ri comme des foux. 
M- D' E R V I E R E. ' 
Ouï , ri ! ïi eftcomme cela devant lemondej 
mais dans le particulier^.,. 

M. D' O R B E L, 
Dans 1« particulier , il fera de même. 

M. D'ERVIERE. 
Vous autres agréables , vous ne croyez pas 
au'on puiffe regretter une femme fincérement ? 
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M. D* O R B E L. 
, Si ; quand on en étoit aîme , il eft don fou- 
feux de la perdre ; mais on ne pleure pas tou- 
jours ; & il y a plus de quinze jours que Ma- 
dame de Grand- Pré eil morte. 

U. D^ERVIÊRE, 
Cefl donc bien long , quinze jours ? 

M. D^ O A B E L. 
Oui , pour de la douleur. 

M. D' E R V i Ê R É. 

, Hé bien , ce pauvre Grand-Pré pleurera 
long-temps ; lai. 

M. D' O R B E L. 

Tu ia pleureras peut être plus long, temps, 

M. D' E R V I E R E. • 
' Moi , j^ l'aimais beaucoup. 

M; D'OR BEL, ènjôunant. 
Je le fais bien ; voilà pourquoi tu as la com- 
phifance de la pleurer avec lui ; mais il faut 
que tout cela finiiïe. 

M. D'E R ViERE- 
Tu ne crois donc pas qu'il la regrette fîncé- 
rement ? 

M. D' O R B E L. 

Je ne fais pas ce que je crois là- delfus. 

Xij 
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M. D' E R V I E R E. 
Tiens,, lis le billet qn'ilm'écrit. 

M. D'ORBEL, Ufant, 
Ah t il va venir ici ? ~ 

' M. D' E R V I E R E. 
Oui, je l'attends, 

M. D' O R B E L. 
Hé bien , veux-tu parier que je le fais rire ? 

M. D'ERVIERE. 
Je ne crois pas celui-là. 

M. D' O R'B E L. 

Tu le verras , je veux t'en donner le plaifit. 

M. D'ERVIERE. 
Faix donc , j'entends quelqu'un. 

N. D' O R B E L. 

Ceft peut-être lui. Juftement; ; tu vas voir» 
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M. D^ERVIERIE, M. D'ORBEL, 
M. D*: GRAND-PRÉ , en habit noir & 
en pieureufis , avec un maiichoir.. 

Us DE GRAND-PRÉ, ^artùe en entrant 
:& tient fon moucfioir ^fc$ yeux* 

jnL M , mcip ami ! 

M. D' O R B E L. 

Mon cher Grand -Pré , vowre douleur eâ 
jiufte ; & je viens auffi pleurer avec vous. 

M. DE <ÎRAND-PRÉ,yj>//a/ir dans un 

fauteuil. 
jMes amis , 4*aî tout perdu ! 

M. D\.0 R B E L. - 

II eft vrai .qu*il n*/ a .pas une autre femme 
.comnxe celle-là. ' 

M. DE GRAND-PRÉ. 

D'Ervi^re le faitfeien ; il laconnoiffoit com- 
me moi'; il paffoic fe vie avec elle ; mon amî^ 
nous ne la verrons plus 1 11 pleun. 

M. D'ERVIERE, 
QyLQ de g^races, que d*efprit , que de gaîet.é^ 
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M, D' O R B E L. 

Et elle étbit vraie fagaiejé; elle rfoît de 
4*ame ; ce n'étoit pas, une grimace; ce n'écoic 
cas que le rire lui (îeyoit bien, 

M. DE GRAND-PRÉ. 

4 . . • V N 

Oh , elle n'y penfoit feulement pas. 

M, D' O R B E L. 
Je me fouviendiai toute ma vie derhifloîrç 
de cet Abbé. 

M. DE GRAND-PB. Ê. 

A Vincennes ? 

M. D'OR BEL , Hant, 

Oui. 

M. DE GRAND-PRÉ. 

D'Erviere y étok ; il doit s'en foilvenir. 
M. D' E R V I E R E. 

Si je m'en fouviens ! je ne Toublieraî jamais» 

M. b'O R B E L, riant. 

Quand je penfe encore , comme PAbbe 
donna dans le panneau. Ah , ah , ah , comme 
jl croyoit.... Ah , ah , ah, je n'ai t\en vu de 
(î pUilîpint , ah , ah , àh ! 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Comme elle Ta voit* aipené pa^ dégrés à 
croirç (juef^ ^ ^ 
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M. ly O R B E L. 
A.cro^re^ ah , ah , ah , ah , ah. 
M. D'ERVI ERE. 

Om , à croire ; c*eft vrai cela , ah > ah , ah,^ 
Ensemble • riant tous trois à r excès. 
Ah , ah ', ah y ah ^ &€. 

M. D* ORBE L. 
Ah , je n'en puis plus ! 
M. DE GRAND-PRÉ , finifant de rire: 

Ah , ab , ah. 

M. D' p R B E L. 
Mon ami, tu as fait là une perte irréparable. 

M. DE GRAND-PRÉ , pleurant. 

Ah, je le fais bien ! retombant dans /on 

fauteuil. ' 

M. D^ O R B E L. 

Tu ne dois jamais t'en confoler. 

M. DE GRAND-PRÉ, 

Moi , moi , m'en confoler ! Je me regarde- 
xois comme un lâche , fi j'en avoîis la penfée ; 
d'Erviere le fait bien ; oui , mon cher d*Er- 
yiere , je veux que nous la pleurions toujours 
enfemble ; il n'y a plup d*autrt doupeur pour 
moi. Me le promets-tu? Il pleure. 

M. D' E R V I E R E. 

Ah fi je te le promets ! affurément. : 

Xjv 
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M. DE GRAND-PRÉ. 
Je ne te quitterai plus. 

M. D' E R V I E R E. 

Ah ! tant cjue tu voudras ! 

M. D' O R B E L. 
- Tout ce que je me rappelle d^elIe , <tu^ 
«ente mes regrets. Que de talens ! 
M. DE GRAND-PRÉ. 
Ah , quien pourroit avoir davantage ! Fkur 

M. Ç* E R V I E R E. 

Comme elle peîgnoît ! 

M. DE GRAND-PRÉ. 
.Coinme elle jouoît la Comédie ! 
M. D' P R BEL. 

Comme elle chantoit dans les Opérat-Co;? 
miques ! 

M. DE GRAND-PRÉ. 
Le François , Tltalien î 

M. D' E R V I E R E. 
Les Duo , les Duo ! 

M. DÉ GRAND-PRÉ^ 
..Tout, tout ce qu'elle vouloit»^ 
M. D'O R B EL. 

Dans Ninette à la Cour , cet air que j*ai- 
^mois lantJ 
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M. D.E GRAND-PRÉ. 

Lequel f 

M. D' O R B E L. 

Hé , mon dieu ! tu fais bien ce que je veux 
^4ire, toi, d'E.rvie.re? 

M. D* E R V I ^ R E. 

Lequel donc ? 

M. D' O R B E L. 
Et celui qu'il cliantoîc auflî, Grand-Pré; 
^u il la contrefaifoit fi bien , que nous cVoyipns 
^que c'étoit elle.. 

M. DE GRAND-PRÉ. 
Ah! viens, e/poir enchanteur f 

M. D' O R B E L. 
,Oui , c*eft cela. 

M. D' E R V I E R E. 
Je m*en fouviens^ 

M. D* O R B E L. 

Comment donc eft cet air-là. Ah , je crois 
que le voici. II chante faux. 

Viens y efpoîr enchanteiar , 
Viens confoler mon cœur. 

M. DE GRAND-PRÉ. 
Ah i ^^9^ pieu ! qu'elle ne chantoii^ pw 
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IjT le veuf. ^^ 

^omme .ctl^ ; je m'en vais vous dire ; cet air-là 
m'a toujours tourné la tête, chanté p^r ^le; 
voilà pourquoi je l'ai appris. Il chante en 
fenune^ 

Viens 9 efpoîr .enchanteur ^ 
Vien^ confoler mon cœar « 
D'un fort plein de douceur , 
Peins moi limage. 

M. D' O R B E L. 

11 y avoit une tenue , il y avoir une teAue« 

M. D E G R A N D-P R É. 
3La voici. 

•s 

Vienç. . ^ . 

M. D' O R B EL. 

,Ceft cela mêmie. 

Y - 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Viens confoler mon coeur , 
Viens confoler mon cœur'; 
Promets-moi le bonheur 
lD*encbainer mon vaiqc^ueur » 
De fixer fon ardeur 
Tropvolage, 

M. DV-O R B E L. j 

I 

Le volage efl pluç long que cel|. 
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"^ M. DE GRAND-PRÉ. 

Attends donc. 

« 

^Trop vola . • • .' ge , 
. Trop volage,. 
taV icns* • • • • • 

Viens rae tracer 1 înjage 

Dïj plus fidèle hommage.... / 

M. D* E R V I E R 5:. 

Oeft comme fi on rentendoit, 

''•'■'■ • • •■ * ' '. ' , 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Promets-moi l'avantage y 
Prcmets-moi l'avantage. 
De tixer un voîa. , • • ge^ 

M. D' O R B E L. 
Plus long encore. 

la. DE GRAND PRÉ , faîfant figne dç la 

main de Je taire. 

De fixer un vola. • . . ge. ■ 

M. D' O R B E L. 
Fort bien , fore bien ! 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Et puis : 

E/poîr flateur | 
Viens confoler mon cœur. 
Efpoir îBateur , 

Vien§ confoler mon ççeur* ^ 
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M. P' O R B EL. 

Bravo , bravo ! 

M. DE ÇRAI&îD-PRÉ,. 

Paix donc. 

Viens confoler. • • . thon cœun- 

M. D' O R B E L. 

Il n'y a rien , rien au monde , qui puiffe 
tenir lieii d'une femme, comme celle-là 
M. DE GRAND-PRÉ, retombant dans le 

fauteuil. 
Non , non, mesamis , il ^*y^ rî^n , rien, ahî 

M. D* ORBE L. 
.Allons, allons, mon cher Grand-Pré, il 
faut fe faire une raifon. 

M. DE GRAND-PRÉ. 
Hé , je ferois trop heureux de Ta voir perdu 
la raiftfn ? 

M.. D' O R B E L. 
Mais (î elle en avoit aimé un autre que toi ; 
ne ferois-tu pas encore plus à plaindre ? 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Un autre que moi ! Un autre ! Ah , d'Erviere 
le fait bien , fi elle en a aimé Un autre j 'il eft 
Jà pour le dire. Hélas , la pauvre femme ! 
M. D'E R VIER E. 

Allons , allons , ne parlons pas de icela. 
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M. D» O R B E L. ' 
Mais pourquoi? Tout ce qui occupe la dou- 
leur, laconfole. 

M. DE GRAND-PRÉ. < 
^ La confolé ! Eft-ce moi que Ton croit qui 
peut fe confoler ? 

M, D'ER VIERE. 
Non , nion ami , non , non ; nous ne. le 
croyons pas. 

M. DE GRAND-FRÉ. 
Et pourquoi donc le dire ? 

M. D' O R B Et. 

Je dîfois qu'en la rappellant , ainfi que fes 
talens , c'eft occuper la douleur. ... 

M. .DE GRAND PRÉ. 
, Ah , avec fes talens , il y en aura -pour long- 
temps. 

M. DVO R B E L. 

Un dé fes talens fupérieurs , c'étoit celui de 
contrefaire tout le monde. 

M. DE GRAND-PRÉ. 
Comme fi on le voyoit , tout le monde, 

M. D* O R B E L. 
Il n'y ayoit perfonne dont elle n'imitât la 
danfe , par exemple* 
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M. DE GRAND-PfifÉ. 
Perfonne , non peffonnei 

M. D'O R B EL. 
Dans le* Allerofedes , fur-tout,, Àfadajné 
de Mirecoart. D'Erviefe , donnas - m6i' la 
maia. Ils danfent, 

•t M. EiE GAaND-PKé. 
Npn , non , ce n'efl pas comme cela. 

. M. P' O R .B E L. 

Je te di$ que fi , la tête panchée, la cein- 
ture en avant. 

_ M, D È GÉÀND-PRÉ. 

Non, tedîs-je, ôtes-toi. Viens, d'Er* 
vî«rç ; d'Orbel , je vas te montrer. Us dan." 
fin £* chantent, 

M. D* O R B E L. 
Cuî, c'eftvral; c'ell comme cela; maïs 
quana wiie daniok avec toi , Grand-Pré ? 

. M. DE GRAND-PRÉ. 
Ah , tu vas voir. ïl chante & il danfc tris^ 
vivement avec M. d'Erviere. ^ 

M. D' O R B E L. 

Ah , mon amî , tu as raifon ; tu dois pleu- 
rer cette femme là toute la vie. 
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M. DE GRAND- PRÉ, fe rejettant dand 

le fauteuil ff pleurant. 
Je n*ai pas d'autre projet mes amis ; je puîs^ 
bien vous en aflurer; ce que f ai perdu ne fe 
Retrouve pas une féconde fois ; ah ! . 

M. D* ORBE L. 

Cétoit par amour que tu l^avois époufée } 
Je crois. 

M. DE GR^AND'fRÉ. 

Ot4 y par amour ; mais c'efl la première foi^ 
qu'on avoit vu Tamour & la raifoiï d*aceord à' 
ce point là, 

M. D' O R B E L. 

Ceft au fpeâacle que tu en devins amoih^' 
ïeux, je crois f 

M. DE GRAND.PRÉ-, 
A rOpéra. 
^ M. D' O R B EL. 

ArOpéra? 

M. DE GRAND-PRéI 
Hélas , oui. 

M. D'O RB E L. 
Oeftune chôfe cruelle , que le grand deuil 
empêche d'aller au fpedacle. 

/ M. DE GRAND-PRÉ. 

Pourquoiccla? 11 ne peut plus m'intéreïTer. 
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M. D' O R B E L. 

Sans do\ite; mais revoir des lieux chéris^ 
f)ar ce qu'on a autant aimé. - , 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Il eft vrai que c'eft une douceur de moins; 
mais leffeftacle ne me iera plus rien. 

M. D' O R B E L* 
Je le crpis bien. Cependant, penfant com- 
me toi, î'aimerois à revoir fa petite lo^e, à 
m'afleoit à la plçtce qu'elle occupoit. 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Sûrement , ce feroit une forte de codfola- 
tion ; mais cela n'elt pas polTible \ 

M. D' ORBE L. 
Je ne fais pas. 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Que dirôît-on de moi ? 

M. D'ÉRVIERE. 
Quelle idée ! En vérité , d'Orbel , pourquoi 
lui donner de nouveaux regrets P 

M. D' OR B E L. 

; Au contraire , & il me vient une idée..f* 

M. D'ER VIE RE. 

Comment f 

M. 
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Mi D* O R B E L. 

• » « - 

Oui, il faut abfolument Fexécutei' tou'd-à^ 
Vfaeure« 

Kl. b* È R V i E H È. 

- . '. • ' . , 

Qv*efl;-çe que o'eft ? 

M. d; o r b e u 

Allons, Grand- Pré, viens avec nou«#' 

M. DE GRAfîD-PÎ^É/ 
Où cela ^ 

M. b' 6 R B thi 

Au Bal de l'Opéra ; perfonne n'en faurà 
rien ; je vais te donner un Domino ; nou5 
nous marquerons tous les trois ; & nous n'em- 
xnenerons pas nos gens; 

M. DE GRAND-PRÈ. 

Mais, . é é « 

M- D' O R B E L. 

Point de réfiflance. Lefaifant lever. Le mo- 
tif eft louable, 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Eh vérité.,. . 

M. D' O R B E L. 
Il n'y a pas à délibérer. 

M. DE GRAND-PRÉ. 

Vous êtes me^ amis... i 

Tome IL t 
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M. D'- O R B Ë L. 
Sans doute , |)artdtis. 

M- DE GR AND-PRÉ. 

Allons^ puîfqiie vous le voulez ; maisvout 
me répondez du plus grand feérec ? 

M. D' OR BEL. 

Oûî , oui* 

JMonJîeur ctOihelCt Monjieur ^Erviere Itm* 
mènent en le faifant marcher devant eux , &cn 
riant derrière JuL 
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PERSONNAGES. 

ta COMTESSE DE BELLEROCHËw 

Le MARQUIS DE MARIÉRE. ffaiif 
brodé y perruque à la Brigadicrt , c j/in^ St 
ipée. 

Le CHEVALIER De SAINT -LÉGER. 
Sien mis. 

VICTOIRE, Femmerde'Chambn de la 
Çomtejfe. 

Le BLOND, Valet- de -Chambrt de la 

Comtejfe. ' 
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Le MARQUIS , Le CHEVALIER. 

,J> CHEVALIER, entre m faivant le 

. Marquis , quife promené* 

JVl Aïs , Marquis , dîtes-moi donc pourcjuoi 
vous^ dites que vous voulez vous promener aux 
f uileries , & que vous me faites encrer icif 

Le M A R QUI S. 

Eft-ce que la promenade^e vous femblç 
pas belle ? 

Le CHEVALIER. 

Gomment, la promenade? 

Yiij 
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. . . Le M AR Q:V IS. 

Oui, il eft vrai qu'il n'y fait pas beaucoup 

à'air.' -■ ■■ . -^ ' ^,^' ■ ■ 

r Le CREVALIER. - : 

Pourquoi de l'air , ici ? Toutes les fenêtres 
font fermées. 

Le M A R Q.U I S, 

Qu'efl-ce que VOUS parlez de fenêtres., dan^ 
jin Jardin r 

Le^ CHEVALIER. 

Nous fommes dans un Jardin? 

* . Le M AR Q|U IS. ^ / 

Maïs,., c'eft que jeçroyois...bon! IlregarJç 
' autour de iuL.WoMs me dift rayez au flr. 

Le CHEVALI ER- 

Vous n'en ave?; pas befoin , je vous aflTure ; 
jmais pourvu que vous m'ecoutiez^ f^it icî^ 
ibit ailleuts ; c'eft égat . . 

Le M ARQU LS. 

Si vous avez à me parler , il faut le dire*. 

Le CHEVAHER. 

Je vous Tai déjà di^ ; vous m'avez répondu ; 
hébieii , allons aux Tuileries^ nouscauferons 
plus tranquillement. - , , 

Le Mi^^'R QU I S. ^ 

Cefl vrai ; ç'eft que j>i changé ^d'i4cç ea 



IM VIS TRAIT. 341 



chemin. MnU TQ^oàs à pfiâTéAt ^ )e ne perdf 
pas de vue moQ projejr. 

^ ; Si VOUS ayw un pjcoietdifféxetît 4u mîea, & 
^qu1l fok meilleur , j'en pioJiterai av^C gran^ 
plaifir ; ce. feu. même une naarque d'amitié de 
votre part , à laquelle je ferai pn ne peut pas 
plù? fenfîbie i voyons , je vous écoute^ , 

Le MARQUIS. 

Si vous le f^ivez , U «il inutile de vow le 
wdire ; mais jç pe, vois pas dç riieiUeur parti à 
jjjrendre dans ce cas -là ^ que le mariage. 
Le CHEVALIER. 

Comment , le mariage ! auUeud'unç Çoiai- 
pîignie de Cavalerie ? 

y Le M ARQUI5. 
Je ne veux pas de Compagnie de Çayal^iis^ 

Le CHEVALIER. 

Pourquoi donc P 

Le MARQUIS^ 
Mais fôngez que je fuis Officiiçr-GénéwU 

Le CHEVALIEP- 
Ce n*eft pas pour vous ; pomn^ent voulez-? . 
vous que j'imagine. . . • 

: Lf MARQUIS. 

Je le croyois. 

ïiy 
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U CHEVALIER. 

jG'cft pour moi. 

Le MARQUIS. 
Ah , vous voiriez avoir une Compagtiîe de 
Cavalerie? 

Le CHEVALIER. 
,Ouî ; j*ai déjà eu l'honneur de you? pn par-; 
1er plufieurs fois. 

Lé M A R Q U i; S, 
Puî , oui , je mêle rappelle. 

Le CHEVALIER, 

Si vous voulez me faire avoir la promeifed^ 
la première qui vîerdra à vaquer, mon argent 
et]: touc prêt ; mais il faut en parler fans perdre 
^e temps! 

Le MARQUIS. 

Je ne fuis venu ici que pour cela. 

Ve CHEVALIER. 

• B tellement ? 

Le MARQUIS. 
Oui , & fi I4 Comteffp y confeçt , ce ferai 
ïjne affaire bientôt finie. 

» ■ * ' • • 

Le CHEVALIER, 

Ffl ce qu'elle connoîc quelque Capîtaiof 
oui veuille quitter. 
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Le MARQUIS. 

Quoi quitter ? 

Le CHEVALIER. 
Le fervice. 

Le M A R Q IJ I S. 
Ah ! c'eft que vous me parlez toujours de 
yotre Compagnie. 

Le CHEVALIER. 

Hé , oui , vraiment. 

Le MARQUIS. 

C*e|l que je confpndois. 

, Le C H E V A L I E R. 

Vous me promettez donc de fuivfe cette 
affaire ? 

Le M AR QUI S. 

Je vous en réponds. 

Le CHEVALIER. 
Il faut foUiciter vivement. 

Le MARQUIS. 

'Ne vous mettez pas en peine. Je fais comme 
il faut s'y prendre vis-à-vis de ces Meflleiirs. 
Je me ferai écrire par-tout ; il faut feulemcnc 
que je fâche le nom de votre {Rapporteur ^ âç 
vj'irai moi^mên^e. • « • 
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Le CHEVALIER, 

Maïs je n'ai point de Rappojrtettr ; que vou? 
ïez-vous donc dire? 

Le MARQUIS. 

Sî vous n'avez pas encore de Rapporteur , 
jl n'eft pas temps de follkiter vos Juges* 

Le CHEVALIER. 

Mes Juges ! à propos de quoîf 

Le MARQUIS. 

Pour votre Procès. 

Le CHEVALIER. 
Mais je n'ai point de Procès. 

Le M A R QUI S, 

Comment , ne.m'avez*vou$ pas'dît que vous 
voudriez que votre Procès fût jugé avant votre 
départ pour la campagne? 

3Lç CHEVALIER. 

Hé non , je vous a^ toujours parléd'une Com- 
pagnie de Cavalerie que je veux avoir. ^ 

Le MARQUIS. 

Ah , oui,c*eft vrai ; campagne , Compagnie; 
c'eft apparemmentparce que ces deux mots fe 
reffeniblent , que j'ai brouillé tout cela. 

Le CHEVALIER. 
Qui ; car je ne v^^us appoint parlé de PiP^Ç?» 
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Jic M ARQ U IS. 

yousavez raifon ; c'eft fa Comteffp qui en 
a un*, & que je me fuis chargé de fuivre. Ceft 
une femme c^arnîance ! 

Le CHEVALIER. 

• • • ^ 1 

Je la connois. 

Le M A R Q U I S. 

Hé bien , que dites- vous de cecte aifaîre?» 
là ? Ne fais-je pas bien ? 

Le CHEVALIER. 

Quelle affaire? 

Le MARQUIS. 
Eft-ce que je ne vous ai pas dit que je l'é- 
poufois ? , 

Le CHEVALIER. 

Non, vraiment. 

Le M A R QUIS. 

Cela me donne beaucoup d'affaires , comme 
VQUs,voye:f. 

Le CHEVALIER. 

Et quand fera- ce ? 

Le M A R Q U I S. 
Mais je ne fais pas encore ; car voilà plu- 
fieurs fois qufe je viens ici pour lui en parler ^ 
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4c je ne fai^ comment cela fe fait , jei Toublie 
toujours^ ; maïs cette fpis-cî, j'ai mis un pa- 
pier da^is ma boëte pour m'on foùvepîr» 

Le CHEVALIER. 

Cela faiç un mariagie bien avanpé, 

/Le MARQUIS, 
Je ne fais pas fi elle y confentir.a ; car il eft 
difficile de la fixer long-temps fur le inême 
^0 €?bjet. Quapd vous lui parlez, elle femble 
vous écouter ; & elle eft à cent lieues de-tà. 

Le CHEVALIER, 

Elle eft peut-être diftraite ? 

Le MARQUIS. 

Oui , elle e|l diftrait^; c'e/l ^nfupportable 
cela. 

Le C H E y A L I E R. 
Oh , je vous en réponds ! 

Le MARQUIS. 
Elle eft comme le Vicomte de Montfort , 
qui a marié fa fille le mois pafle ; hé bien , je 
n'aime pas ce mariagé-tà ; je lés al vu à l*Opé- 
ra ; c'eft le plus pauvre Opéra ^ il finit de bonne 
heure , on ne peut pas fe promener ; mais pour 
cela, il nY*a que'là campagne. Vous voyez 
bien que je ne me trompe pas de mot cette 
fois- ci , & que je n'ai pas dit Compagnie pour 
icamp^gne.^ ' - 
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Le CHEVALIER. 

Non , non ; mais j'attendrai qiïe votre ma*' 
jrîage foit fait , pour penfer à mon affaire. 

Le MARQUIS, 
Ou! 9 vous ferez bien ; parce que cemariage^ 
le Procès delà Comtefle , tout cela m'occupe 
beaucoup ; on a mille lettres à répondre ; elle 
veut que je life un Roman nouveau ; tout cels^ 
ne peut pas s'accorder enfemtrle ; vous en con- 
viendrez bien. 

Le CHEVALIER. 

Sûrement. Je vous laifle. 

Le M A R Q U I S, 
Pourquoi ? nous irions à l'Opéra enfemble. 

Le CHEVALIER. 
Mais y vous oubliez votre mariage. 

Le MARQUIS- 
Ouî , c'eft vr^i ; cette diable d'affaîre-là me 
tourne la tête ; je n'y penfe jamais* Je ne vous 
reconduis pas. 

Le CHEVALIER, s'en allant. 
ja^ non^ non. Vous vous moquez de moî. 
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SCENE IL 

Le MARQUIS, Le BLON 0. 

Le marquis; 

X^ o L A , ho , quelqu'un. 

Le B L O N D. 

Qu*eft-ce que veut Monfietw le M^çquis f 

Le MARQUIS. 
Allons , donne-moi ma robe-dechaâxkre& 
mes pantoufles ; je veux me lever, .. 

Le BLON D. 
Vous badinez , Monfieur le Marquis. 
Le MARQUIS.; 

Ah!.,, oui , oui, . . 

• Le BL Ô;K D. * . 

On a (îît^ Madame la Comtefle , q\ie vous 
étiez ici ; & elle^và Vénit. 
- ' Le MARQUIS. -- ^ ' 
/Pourquoi celaf Je.mVft'vaiis fàÎTc mettre' 
mes chevaux^ & j'irai chez elle.» • "f ' - ^ 

. Le B,L O N D. 
Mais ^ Monfieur , vous .y êtes <:bez ell^' r 

Le M A R QU I S.' 
Tuas raifon ; c'eft que je penfois. 

Le BLOND. 
Monfieur, voilà Madam;e; 
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SCENEIIL 

La COMTESSE, Le MARQUIS; 
yiCTOIEE>Le BLONDw 

La COMTESSE. 

JL E Blond , dites à Vi^leire de venir/ 
. Le B i .0 N D* 
La voilà , Madame. 

La COMTESSE. 

Ceft bon. MonGeur le Marquis , je fuîs etr- 
chantée de vous voir ; vous avez été hier de 
la diflradiônlaplus dîvefciflante du monde; 
je vous aime à la foHe comme cela. 

Le M A R Q U I s. 

Ce n'eft pas • là le fnoyen de m*en corriger ^ 
JMadame, Au cofl traire ; cependant , comme 
on dit fouvent , les contraires fe rapprochent 
l^uelc|uefois» 

La COMTESSE. 
Mademoifelle, je veux abfolument av^ir 
ina robe. 

VICTOIRE. 

Oui , Madame. 
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La C O M T E S S E. 
Donnez-moi du rouge. Elie s'aJUd à fd 
ioiUtte, Afleyez-vous donc ^ Marquis. 

Le MARQUIS» 
M?i$ vous ne m'écoutez pas , Madamfe. 

La COMTESSE^ 
Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Nepai^ 
lez- vpus pas des contraires ? 

La M A R <^ U i S. 

, Des contraires ? 

La GO M TES SE. 

, Oui , vous avez dit quelque chofes des con- 
trâifès. 

Le M A R Q U I Sj 

tits contraires ? N'eft-ce pas des cofltrattf j 
plutôt P 

La COMTESSE. 
Gela (jeut bien être. 

Le M A RQU I S. 
Vraiment , c'eft que cela eft vrai ; |e né 
l'oublierai pas cette fois-ci. 

La COMTESSE. 

LeBlonctp 

Le BLOND. 

Madame ?• 

La 
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La COMTESSE. 
Je ne fais plus ce que je voulois dire , arec 
vos Contrats. 

Le MARQUIS. 
Ah , je vous le dirai , moi , quand vous vou* 
drez m'efitendre. 

La COMTESSE. 
Je vous entends tuujuurs avec plaifif, 

. Le M A R Q U I S. ; 

Aurez»V0Us<lu monde , aujourd'hui? 

La COMTESSE. r 

Non , fi^vous voulez. Ceft même ce que je 
voulois dire. Le Blond, qu'on ne me laille 
rentrer perfonne. 

VI CTO IRE. . 
Je m*cn va^is le dire ,- Madame. 
Le MARQUIS. 

Je vous fuis obligé ; parce que j'ai à V0U5 
parler très-férieullemenc. . 

La COMTESSE , à U Blond. 
Ma belle-fœur, pourt;ant. 

VICTOIRE. 
Oui , Madanie. ^ , 

La. COMTESSE. 
Elle rafotle de vous, Marquis. 
Tom. IL Z 
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Le MARQUIS. 
Moi , )e la trouve charmante ! il y a de* 
femmes comme cela ^ qui vous féduifent dè^ 
le ptemier moment qu'on les voit. 

La COMTESSE. 

Vî<9:oîre , dîtes à le Blond , qu'on laîffe eiï- 
Irer auffi le Baronf. 

vicrôiRE. 

JÈft-ce là tout? 

Le MARQUIS. 

• Ah , Madame , le Vicomte auffi , je vouseeT 
pie. 

La O M T E S S È. 
Le Vicomte f Hé bien , oui , le Vicomte j 
Je le veux bien. 

VICTOIRE. 

Je m'en vais le dire. 

La COMTESSE. 
Attendez. La lifte d'hier. 
' VlCtOIR E. 

Maïs, Mad^mealaiffe entrer tout le monde; 

Lk COMTE S SE^ 

Vous le cro^çz ? . ^ 

'VICTOIRE. 

J*en^ fuis fûrè. 
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La COMTES SE. 

Hé bien , en ce cas-là tout le mondeV- 

V I C T O I R E. 

Madame ^ aura-c-elle befoin de mol l 

La COMTESSE. 
Non^ non* Cependant ne vous éloignez pas# 
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ta COMTESSE, Le MARQUIS. 

Le M A R Q U I S. 

y lO u s aimez beaucoup le monde , Madame.' 
La C O M T E S S E. 
Sans doute ; ie ne connois que cela. Vous 
favez comme mon mari m'a rendu malheu- 
reufe , pendant trois ans , qu'il m'a tenue ren- 
fermée avec lui , dans yne de fes terres î 

Le MARQUIS, 
Dans une de fes terres f - ^ 

^ Là COMTESSE. 

Oui vraiment; être trois ans ^ même pen» 

4ant rhiver à la campagne ! 

Zij 
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Le MARQUIS. 
A la campagne ? ' 

La COMTESSE. 

Oui. 

Le MARQUIS. 

Cela me fait foaVenir d'une Compagnie de 
Cavalerie que lé Chevalier de Saint-Léger 
jvçut avoir. 

La COMTESSE. 
Eft-ce qtf il iBll à Paris , le Chevalier ? 

Le MARQUIS. 
Oui, Madame, il eft arrivé'avantbîer, le 
5our de ce grar>d orage ; c'ell-là ce quia dér. 
rangé le temps , fûrement. 

La COMTESSE. 
Pen fuis très-fâchée*, car il ne peut pas y 
avoir de Tuileries aujourd'hui ; & je les aime . 
beaucoup. 

Le M A RQU IS. 

Aimez-vous auffi les truites. Madame? 

La COMTESSE.^ 

Comment, Instruites? 

Le MARQUIS. 
Oui , y tri. ai mangé à Genève ; c'eft excel? 
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' ta COMTESSE , riant. 
Ah , ah y ah , Marquis , vous êtes déllcieuz 1 

Le MARQUIS- 
Oui y c*eft délicieux ; c'eft ce que je i\i6U t 
jl vous a fait hiea rire hjer y n'efl-çepas? 

|.a COMTESSE. 
Comment ^ qui ? 

Le MARQUIS. 

Le Vicomte ; n'^eil-ce pas de lui que vouf 
^e parliez F 

La COMTESSE , ntfn/. 
Ah y ah , ah , ah. A merveilles t 

Le M A R Q U I S. 
Je le crbyois. Je^me trompe quelquefois ( 
^ c*eft înfupportable. 

La COMTESSE, nj«/. 
Non , non ; je vous trouve charmant comme 
cela. Ah , je n'en pçis plus, ff lie cherche jueh 

que chofc. 

Le MARQUIS. 
QyiVft-ce que vops voulez f P« tabac ? J'en, 
lai de bon. 

La COMTESSE. 

Pui. donnez f 
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Le MARQUIS , donnant du i oc* 
l AH , j'oubiiois bien ! 

La COMTESSE. 

• Quoi ? . ' 

Le M A R Q U I Sv 

Vou$ voyjBz bien, ce papier*là, devjjnezf 

La COMTESSE. 
Je ne fais pas deviner ; dites-xnoî tout de 

Le MARQUIS. 

Ceft q^e fi vous voulez vous remarier..,. 

La COMTESSE, cherchant fur fa toiUmj^ 
Hé bien , avec qui ? 

Le MA R Q U IS. 

Qu'eft-ce que vous cherche:^ encore? 

La. COMTESSE, cherchant. 
. Parlez , parlez coujoufs. 

Le MA R QU ÏS. 
Vous feriez la plus heureufe femme di^ 
monde, avec moi, 

'La COM T ESS E , cherchant toujours^ 
Avec vous p 

hé MÀR<^UÎS, 
Oh, fprement. 
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La COMTESSE , cherchant. 

Je ne le trouve pas ; c'efl: inconcevable ! 

Le M ARQU I S. 
Qu'eft ce que vous cherchez donc là ? . 

LaCpMTESSE. 

Un papier que j'avoistout-à-rheure* 

Le MARQUIS. 

Eft-ce une chofe de conféquence? 

La COMTESSE. 
Oui , & non. C'eft une chanfon. 

Le MARQUIS. 

J'en ai un recueil ; fi vous voulez , je vous 
le prêterai ; il eft très-complet depuis 1650. 
La COMTESSE. 
Ceft une chanfon nouvelle. 

Le MARQUIS. 

Il y en a beaucoup dedans. 

La COMTESSE. 
Des chanfons nouvelles ? 

Le MARQUIS. 
Oui, pour ce temps-là. 

La COMTESSE , nant. 
De 1650. A h , ah ^ ah , ah : vous êtes tou- 
jours le même ! 
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U MARQUIS, 

Qiiî ; je fuis conilant ; pelaneréuffitpas tpu- 
fours ^ comme vous favez ^ avec les femmes. 

La COMTESSE. 

Eft-ce que vous avez à vous plaindre des 
femmes , vous , ^arquis ? ' 

Le M AR QU I S, 

Pourquoi pas ? A propos de confiance ^ vous 
fouvenez- vous de cet air ià , que chante un Ber- 
ger ^ dans cet Opéra qu^on nous a donné ?••• 

La COMTESSE, 

Silvie ? 

Le MARQUIS, 
Oui, Silvie. Il chante. 

» J'aimerois mieux cent (bis » perdre tous mes plaîfirs» 
M Que de les payer de vos larmes* 

I^a COMtESSÇ, 
Vous chantez à ravir ! 
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S G E N ]E V. 

La COMTESSE, I,e MARQUIS, 

ï.e BLOND. 

Le BLOND. 

jyj.ADAiiË , VOS chevaux font mis. 

La COMTESSE. 
Cefl bon. 

-Le M A ^ Q U I S. 
^ft-ce que vous allez fortir ? 

La COMTESSE. 

Oui ^ je m'en vais à la Comédie Italienne.' 

( Le M A R QUI S, 

3e neveux pas vo\is retepir plus long-temps. 

La C Q M T E S S E. 
Ne venez-vous pas avec moi ? 

Le M A R Q U I S. 

Non , je ne forcirai pas aujourd'hui ; j*at- 
^ends quelqu'un à qui j'ai à parler d'affaires» 

La COMTESSE. 

Ici F 

Le MARQUIS. 

«Oui. Et à propos j c*eft à vous. 
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La COMTESSE, 

Le MARQUIS, 
î Qui ; mais ne vous Tai-^je pas dît donc? 

U COMTESSE, 

. Quoi? ' ' , 

Le li/îARQUIS. 

Que j^avois la plus grande envie dp Ypijs 
ipoufer. 

La COMTESSE- 

Je ne fais pas* Quand ? 

Le M A RQUIS. 

Aujourd'hui. Je ne fuis venu ici, que pour 

. La COMTESSE. 
Je ne m'en fouviens pas. 

Le" MARQUIS. 
Mais,- à quoi donc penfez-vous? Il me 
femble pourtant* ... 

La COMTESSE. 
Dîtes. 

Le M A RQUÏ.S, 

Que 3e vous ai chanté un air de Silvie* 

La COMTESSE. 
Venez, venez à la Comédie ; vous en apr 
prendrez d'autres;. 
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Le MARQxUÏS. 
Ceft vfaî , cela ; car j'aime la Mufique, & 
fe retiens tous les airs, 

La COMTESSE. 

Le Blond , tlierchez une chanfon qui étoît 
fur ma tQilette. 

Le B L O N D. 

Oui y Madame. 

La COMTESSE , au Marquis ^ çuis'envai 
par une autre porte que celle par oà on fort. 

Où allez-vous donc , Marquis ? 

Le MARQUIS. 

Ah, c*eft que je croyoisêtre chez moi ; & 
}^ailois.«.. Je vous demande bien pardon, 

La CO MT ESSE. 

AUons, allons-nous-^en. « 



Fin du Tome fécond. 
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EXPLICATION 



DES PROVERBES 

Contenus ditii ce fécond Volame. 

19. JLéEfeune va point fam fUmie. ^ 

20. Il ne faut point comianmcr les gens fans 

les entendre» a 5 

ji I . Qui niange Chapon , Ch apon lui vient. 5 } 

2Z. Qui s'attend à TécuèUç d" autrui , dîne 
fouvent par- cœur. Sj 

^3, La balle va au Joueur. 97 

2J^. Il faif bon battre glorieux. . " 107 

M.y Promettre & tenir Jbnt deux \^ ijj 

zG* Il donne dés verges pour fe fouetter. 145^ 

ly. Kiceffitétiapointdelot. 17 j 

z%. Il ne faut pas toujours croire ce que ton 

ai7 
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30. 

3y 
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yoit, 
Voccajîon fait le Larron. 
Trop parler nuit. 
Promettre 6- tenir font deux IL 
Il n'y a point d'étemelles douleurs* 
Von nejauroitpenferà tout. . 
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